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1647 — 1657- 



Fuite d'Aniello Falcone en France. — Saiiràtor Rôaà te 
sauye à Rome. — L'état social de cette tille favorise sa 
retraite. — Sa Babylonia. — Ses deux singuliers ta- 
bleaux, l'Umana Fragilità j et la Fortuna, — Persécution 
excitée contre lui. — Il est menacé par l'Inquisition. 
^I s'enfuit de Rotane à la suite du prince Carlo Gio« 
yanni de' Medici. — Il arrire à Florence. -^ Brillante 
réceptîpn qu^ lui font la cour et la noblesse de Florence. 
— n s'engage j avec le grand Duc^ à peindre le palais 
Pitti. •— Il donne des amusemens aux seigneurs de la 
cour dans son propre domicile. — Il change de société. 
Il s'environne des lettrés de Florence. — Il fonde, à 
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ses propres frais, une académie sous le nom de Per- 
cossi. — Théâtres privés au Casino di san Marco, — 
Messire Agli de Bologne en devient acteur avec Salva- 
tor. — Simposi , ou soupers de Salvator. — Ses tra- 
vaux processionnels.. — Son talileau de bataille pour le 
grand duc. — Autres tableaux historiques. — Son pro- 
pre portrait. — Son amitié avec Lorenzo Lìppi , auteur 
de Malmantile» — Il le presse de composer ce poème. 
— Il assiste Lippi dans ses peintures. — Son portrait 
fait par Lippi. — Là belle Lucrèce devient la maîtresse 
de Salvator Rosa. — Il se retire avec elle de Florence 
ùi Volterra, et aux maisons de plaisance de ses amis, les 
MafJ'ei, — Sa manière de vivre durant sa retraite. —Ses 
compositions en peinture et en poésie. — Son départ 
de la Toscane avec Lucrèce. 



A, LA mort de Masaniello , tout ce qu'il y avait 
d'honorable dans le tnourement populaire dont 
il avait été le chef et le moteur, s'évanouit. 

D'autres intérêts en prirent la place ; mais les 
cabales d'une aristocratie vile et sordide, les 
entreprises épineuses du duc de Guise dont 
l'objet était de faire de Naples une république , 
la révolte des autres villes du royaume et les 
oppositions sanguinaires des factions qui*com- 
battaient pour le pillage et non pour la liberté , 
tout trouva sa fin dans le triomphe de la maison 
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de liapsbourg dont la tyrannie avait rendu les 
esclaves qu'elle avait avilis , incapables de re- 
couvrer cette liberté dont elle les; avait si long- 
temps privés. 

Quelles qu'avaient pu être les espérance3 de 
Salvator Rosa et d' Aniello Falcone, elles finirent 
avec l'existence de Masaniello (i). L'idée que cet 
événement leur donna du caractère d'un peuple '' 
formé' à l'école d'une dégradation polititique, 
dissipa toutes les espérances qu'ils avaient fon- 
dées sur un patriotisme devenu chimérique (2). 



(1) Dans sa quatrième satyre, dont la partie n'a évi- 
demment été esquissée que lors de son retour à Naples y 
Salvator apostrophe l'esprit et les vertus de Masaniello , 
avec une grande force de senlîmens , et dans un style qui 
rappelle l'invocation de Pétrarque à Cola Rienzi. 

a Mira r alto ardimento , ancor che inerme. 
Quante ingiustizie in un sol giorno opprime 
Un vile , un scalzo , un pescatore , un verme. 

Mira in basso natale alma sublime , 

. Che per serbar della sua patria è fregi , 
Le più superbe teste adegua all' ime , 

Ecco ripullular gli antichi pregi 

De* Cedri , e degli Ancuri e de* Trasiboli 
S* oggi un vii piscator dà norma a* regi. )> 

La Guerra. 

(3) Le peuple , étourdi de la mort de Masaniello , ne 
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Falcone . fut chercher un asile en France f 
où il yëcut honoré et respecté , et mourut 
plein d'années et de renôminée. Salvator Rosa 
retourna à Rome, le cœur flétri, lassé, ul-^ 
céré^ embarrassé et consunié par le chagrin, 
«Faint, weary, sore, embroiséd, grieved ant 
brent, » et plein d'une rage qu'il était hors de 
son pouvoir, et peut-être de son inclination , de 
dissimuler. L'agitation politique de Rome> alors 
en proie aux cabales de la France et de TEspagne, 



témoigna d*abord ni douleur ni ressentiment ; et lorsque 
les partisans de l'Espagne , après ayoir trafné son corps à 
travers la cité , Teurent jeté dans un fossé , ce peuple , 
dit un historien impartial , regarda le cadavre avec le 
sang-froid et l'insensibilité qui le caractérisaient. Peu 
de jours après, cependant , U s'éveilla et son enthou- 
siasme se porta jusqu'à la frénésie ; il recueillit les 
restes de son idole , et leur fit des funérailles d'une magni- 
ficence presque royale. Le corps du capitaine-général fut 
exposé, couvert d'un manteau royal , dans l'église de» 
Carmélites ; une couronne fut placée à sa tête , et le bâ- 
ton de son emploi et une épée nue furent croisés sur son 
cœur. Dans cette pompe , et suivi par quatre-vingt mille 
personnes , le corps fut promené dans le ville ; et lorsque 
le cortège passa devant le palais du vice-roi , le duc, effrayé, 
envoya huit de ses pages pour se joindre au convoi , et il 
ordonna à ses gardes de rendre les honneurs militaires aux 
restes de l'homme qu'il avait si bassentent fait assassiner^ 
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lui garantit sa sûreté*, et lui sauva ces persécu- 
tions auxquelles il aurait été exposé dans d'au- 
très temps comme, ardent révolutionnaire. 

Trop agité alors pour attendre de son esprit 
le calme nécessaire i Texercice de son art , il 
trouva jour à épancher sa bile par un moyen 
plus propre à donner une expression vive et 
prompte à la forte émotion qu'il éprouvait. De 
puissantes conjectures tendent à placer à cette 
époque la composition de son poëme intitulé : 
La Bafnlonia. Cette pièce est une sorte d'églogue 
dramatique dans laquelle Salvator, sous une 
forme qui tient de FaUégorie, peint son carac- 
tère et ses principes ; la position morale et poli- 
tique de son pays natal , et le désespoir où il est 
de le voir jamais se régénérer; mais Timage en 
est représentée avec des caractères d'indigna- 
tion si profonds et si vrais, qu elle ne peut man- 
quer d'exciter chez le lecteur un mouvement 
sympathique plus favorable encore au patriote 
qu'au poëte , malgré tout l'intérêt que peut in- 
spirer le mérite d'une composition si hautement 
poétique. 

Tirreno^ pêcheur des bords du Bosphore, au 
moment où l'étoile du matin paraît à l'horizon , 
est surpris par un voyageur tandis qu'il jetait à 
la mer tous les instrumens de sa profession , et 
prononçait avec indignation le vœu de renoncer 
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pour toujours à un élément et à une carrière qui 
n'ont jamais fait que tromper ses espérances. 
Ergasto , c'est le nom du voyageur , arrive au 
moment de ce sacrifice , et en demande la cause. 
Dans la réponse de Tirreno , le poëte met tout 
à coup en évidence ses sentimens et sa propre 
misère. C'est un mécontentement plein de ma- 
lignité tout-à-fait épique, mais produit par la 
plus exquise sensibilité, par l'évanouissement 
de toutes ses espérances et l'inutilité de tous ses 
efforts , pour diminuer les souffrances du genre 
humain et améliorer ses institutions. 

Les questions adroites d'Ergasto entraînent le 
pêcheur misantropo dans un détail circonstan- 
cié 4^ son mépris pour les hommes, et le mènent 
à parler de lui-même et de sa patrie. C'est alors 
que l'impétueux Napolitain , réveillé par la dou- 
leur encore récente du coup porté à son patrio- 
tisme , donne une esquisse hardie , mais sévère 
de son pays natal, l'esclave des esclaves ^ qui 
«emble tirer vanité des chaînes auxquelles il 
vient encore de tendre bassement les mains. Il 
ne voit dans sa patrie (objet odieux à sa mé- 
moire ) , qu'un foyer complet d'abus dans le 
gouvernement, de ridicules et de superstitions 
dans la société. Ni la mémoire de Virgile, ni 
celle de Sannazaro qu'il révère, ne peuvent lui 
donner assez de vanité pour le rendre insen- 
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8Ìble air despotisme d'une noblesse dégradée par 
ses vices, à la misère d'un peuple opprimé, et 
à rinfluence prépondérante des malfaisans et 
des bandits qui tenaient toujours le haut rang. 
Il renonce solennellement à Naples pour tou- 
jours; et, laissât à d'autres le goût des prome- 
nades du Vésuve et du Pausilippe, il se résoud 
à aller chercher des moyens d'existence, et une 
renommée, loin du cercle magique de cette fausse 
syrène dont la douce voix ne l'attire plus, et 
qui, par tous ses charmes trompeurs, est de- 
venue l'objet de sa haine et de son mépris ! 

Sous le rapport de la hardiesse, de la vérité, 
de la profondeur des sentimens, et de la force 
de l'expression , il n'y a peut-être rien de compa- 
rable à cette satire , dans la littérature italienne. 
JSon langage poétique est celui de la passion; et 
tandis que les puristes Della Crmcan se mor- 
fondent à chercher dans les nobles efforts d'une 
indignation presque sublime qu'on rencontre 
dans cette satire , quelque mot qui ne soit pas 
purement florentin [bagnato nel Arno) ^ ou quel- 
que terme que le&l'recentisti (i) n'aient pas au- 
torisé , les esprits supérieurs , les cœurs sensibles 
de tous les âges et de toutes les nations , et sur- 



( 



i) Les partisans des ouvrages du iS" siècle. 
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tout des nations qui ressembfent au malheureux 
pays de Salvator, liront sa Babilonia avec cet 
intérêt sympathique et profond qui est le plus 
grand éloge , comme la plus sûre preuve du gé- 
nie et de Tinspiràtion ; éloge que, dans son exa- 
men technique et froid , le critiwie de profession 
ne peut ni donner ni effacer. 

Le retour de Salvator ne fut pas plus tôt connu 
à Rome, (i) que ses amis et ses admirateurs 
s'assemblèrent en foule autour de sa maison, 
mêlant au plaisir que leur causait son arrivée , 
et à de nouvelles commandes à son pinceau, (2) 
une vive curiosité sur les aventures qui lui étaient 
arrivées* Salvator , dont les récits étaient des 
tableaux , racontait ce qui lui était arrivé, et 
détaillait les événemens dont il avait été le 
témoin et le promoteur , avec cette force d'élo- 
quence et cette audace pour lesquelles il était 
tant vanté. Hais il ne borna pas là son impru- 
dence ; car il n'hésita point à réciter des passages 
de la Babilonia et de la Querra qu'il lançait alors 
pêle*mêle , avec rapidité ^ et il y mettait toute 



( i)« Ritornò à Roma , tì apri casa ; ecco giunto a gradò 
di gran Maestro , ecc. » — Pàscoli. 

(a) « A Roma dove subito ebbe jaoìu commissioni , e 
fece p3olti lavori. » — Vita di Salv. Rosa. 
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Vamertume d'esprit qui était entrée dans leur 
eomposition. 

Tandis qu'en présence des princes et des 
prélats, (1) il déclamait contre la tyrannie et 
l'oppression avec tout le feu d'un poète et le 
zèle d'un patriote , on apporta dans la salle où 



(1) On dît que Salrator ne souffrit jamais que ses audi- 
teurs , quel que fût leur rang ou leur emploi , fissent 
des obseryations sur la liberté dont il faisait usage dans 
ses récits poétiques. Le cardinal Sforza Sallavicini , l'un 
des plus brillans patrons et des critiques les plus rigides 
du jour f curieux d'entendre Vlmprovvisatcre de la Fia 
Babbuina, lui euToya une luTÎtation de le Tenir Yoir à son 
palais. Salvator répondit tout simplement qu'il accepte- 
rait l'honneur de faire la connaissance de son éminence à 
deux conditions. La première , que le cardinal se rendrait 
à sa maison , parce qu'il n'allait jamais réciter hors de 
chez lui ; la seconde 5 qu'il ne trouyerait à redire sur au- 
cun passage^ dont la suppression diminuerait évidemment 
l'effet du caractère original de ses ouyra'ges , ou compro- 
mettrait sa propre franchise. Le cardinal accepta les con- 
ditions. Le lendemain tous les freluquets littéraires de 
Rome coururent en foule au lever de l'hypercritique 
pourpré, pour, connaître son opinion sur un poëte dont 
le genre était sans exemple. Le cardinal déclara, avec une 
justiee que la postérité a confirmée, que le poëme dç 
Salvator était plein de beaux passages, mais que l'ensem^. 
ble offrait de grandes inégalités. 
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il tenait ses conversazioni j deux superbes ta- 
bleaux qujil avait exécutés pour lui-même depuis 
son retour , et qui donnèrent un nouvel intérêt 
à la séance. Ces tableaux exprimaient avec force 
ces opinions hardies , et cette triste expé*- 
rience qui avaient troublé la tranquillité de sa 
vie , et répandu des nuages de tristesse sur ses 
jours les plus brillans. Le premier représentait 
une belle fille assise sur un globe de verre : son 
front était couronné des fleurs les plus belles , 
mais les plus passagères ; elle avait dans les 
bras un aimable enfant qu'elle setnblait cares- 
ser, tandis que son frère jumeau, dans un ber- 
ceau à ses pieds , était occupé à faire des bulles 
de savon. Un enfant un peu plus âgé , s'oc- 
cupait malicieusement à mettre le feu à une 
poupée de lin qui garnissait un fuseau. Au-des- 
sus de ce groupe fout resplendissant de jeunesse, 
tout joyeux du bonheur de l'innocence, planait 
la mort avec sa figure rechignée, ses ailes dé- 
ployées et son aspect menaçant. Elle dictait la 
sentence suivante : 

« Nasci poena. — Vita labor. — Necesse mori ; 
ìaleftrede ce tableau était : Y Umana Fr agilità, (i) 
Salvator représentait les peines qui accompa- 



(i) L'abbé Baptista Ricciardi, Tami intime de Salva- 



r 
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gnent l'existence , ainsi que la vanité de la vie , 
vérité que personne ne peut sentir si profondé- 
ment que ceux qui » comme il Tétait lui-même , 
sont doués de ces qualités de la possession des- 
quelles le vulgaire croit que dépendent les plus 
grandes jouissances d'ici bas. Mais tout ce que 



tor 9 fait allusioa à ce célèbre tableau , dans une Canzone 
qu'il adresse à ce peintre : 



(f Rosa, il nascere è pena. 

Il vivere è fatica , 

Ed il morir necessita fatale ! « 



Tous les ouvrages de Salvator portent le caractère de 
ce dégoût de la vie et de cette image de la mort, qui 
étaient si fortament empreints dans son esprit. Le tableau 
lui-même n'est qu'une répétition de la même idée, qu'il 
énonce ainsi dans sa Babilonia : 



« Io 80-chcruom della fortuna è un gioco, 

Ë a far che mai gloria mortai mi domini 

Ili figuro il sepolcro in ogni loco. » * 

Les hommes , \e le sais d'après ma propre histoire > 
Sont les jouets constans des caprices du sort ; 
Moi ^ pour mieux résister aux appas de la gloire , 
Je place devant moi l'image de la mort. 

X Essai du Iraducteur: ) 
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procure cette prééminence fatale que le peuple 
lionore^ et qùerenvie envenime, c'est seulement 
une faculté plus vive et plus grande de souffrir ; 
€t tandis que cette prééminence ouvre toutes 
les sources des petites vexations , et fait sentir 
à un degré plus cuisant les afflictions morales , 
elle place les victimes qui la possèdent à une 
distance immense de ces jouissances molles, 
de ces plaisirs frivoles dont se repaît le commun 
des mortels. 

Le second de ces tableaux philosophiques 
était une image fidèle des satires de son auteur. 
La fortune, telle que l'imagination se la repré- 
sente sous son plus riant aspect , sous la figure 
d'une belle femme , verse d une corne d'abon- 
dance un torrent de richesses , d'honneurs , de 
couronnes, de mitres, de croix, de joyaux, 
de pierres précieuses et d'espèces monnoyées , 
qui pleuvent sans fin sur une multitude de can- 
didats avides. Ces candidats étaient tous ou des 
bêtes immondes , ou des reptiles venimeux , ou 
des oiseaux de proie. Dans leur empressement à 
s'emparer des trésors xjue la Fortune semblait 
avoir réservés pour eux , ils foulaient aux pieds 
les symboles du génie ,. de la liberté et de la 
philosophie, qui nuisaient à leurs efforts ; et l'on 
voyait épars souillés et méprisés, des livres, 
des globes, desinstcumens, la plume, le crayon. 
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le stilet et le compas (i)^ Il arriva dans ce 
temps , dit Baldinuoci , que la maison de Rosa 
était fréquentée par plusieurs grands person- 
nages^ tant séculiers qu'ecclésiastiques , tous dé** 
sireux non-seulement de voir ses beaux ta-> 
bleaux , mais encore de l'entendre réciter ses 
poésies. Pendant qu'il était encore occupé à la 
peinture de sa Fortuna (2), les deux cardinaux 



(i) Nous épargnerons à la délicatesse de nos lecteurs 
une plus longue description d'un tableau, où Tfine, la 
truie , le renard 5 les yautours et les tigres se partagent 
les dons de la fortune : détails qu'on deyine aisément , 
mais que les convenances ne permettent pas de traduire. 
( Note dà traduetewr )• 

(2)« Ma questa fortuna, » dit Baldinucci ( et Pascoli 
répète le jeu de mot] , « fu la mu/a fortuna di Salvator.» 
Il vendit cette peinture et une autre sur le même sujet 9 
à son ami Carlo Rossi. C'était la seule qu'avait conservée 
.Yallore , héritier defs Rossi, qui la vendit ensuite au duc 
de Beaufort. Pascoli, en parlant de ce tableau dans un 
style presque intraduisible, dit:« Il famoso d^a Fortuna 
per cui Salvatore ebbe, allor<;he lo misò in mostra a san 
Giovanni decollato, tanti guai, che non vi valle meno 
della autorità di don Mario Chigi, fratello del l'allora re- 
gnante pontifice per liberarselo , che fu venduto per sei- 
cento scudi, mesi sono, al duca 41 Beaufort, et lo pòrta 
con altri molti (comperati da lui in Inghilterra? — Le fa- 
meux tableau de La Fortuna , dont l'exposition à la fête 
de Saint- Jean occasiona à Salvator tant de perséeutions. 
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Bandinelli et Russoni , sortant de la maison 
de Rosa , furent rencontrés par don Mario Chigi, 
frère de notre pontife régnant nsaintenant , 
Alexajidre VII. 11 fit arrêter son équipage pour 
saluer leurs éminences , et leur demanda à 
quoi ils avaient passé la matinée. Excellence , 
dit un des cardinaux , nous sortons à l'instant 
de chez Salvator Rosa , où non-seulement nous 
avons entendu réciter une satire , «mais où nous 
avons eu également une bonne satire en pein- 
ture. — Je comprends fort bien , dit don Mario , 
que vos éminences ayant assisté à l'academia de 
Salvator Rosa, peuvent bien avoir eu une satire 
récitée; mais une satire peinte ! Je vous avoue 
que je suis au bout de mes finesses pour devi- 



persécutions dont il ne fallut pas moins que l'autorité de 
don Mario Ghigi , frère du pape , pour l'affranchir , fut 
vendu U y a quelques mois, pour six- cents écus, au duc 
de Beaufort qui , arec d'autres peintures qu'il avait ache- 
tées 9 l'emporta en Angleterre. Les mesi sono {il y a quel- 
ques mois ) , ont rapport à quelques années de la fin du 
dix-septième siècle. La galerie Rossi peut avoir été ven- 
due par le dernier héritier, environ vingt ans après la 
mort du premier qui en fit la collection. Pascoli, qui écrit 
avec toute la négligence qui ^appartient à la faible littéra- 
ture de l'Age dans lequel il vivait, place la vente de La 
Fortuna sous le pontificat d'Alexandre VU. Elle a eu lieu 
sous Innocent X. 



DE SALVATOR ROSA. l5 

ner ce que to|js voulez dire. Un des cardinaux 
s'approchant du prince lui donna *les détails 
des sujets de\siFartuna et de /' Umana Fragilità , 
et parla de leur exécution de manière à rendre 
le prince impatient de les voir. Le lendemain 
au matin don Mario , accompagné de son frère 
le futur pape » était de bonne heure à la galerie 
de Salvator , et il fut si charmé du mérite et si 
satisfait du caractère caustiques de ces tableaux 
qu'il lacheta l'Umana Fragilità à un haut prix , 
et parla en de tels termes de la Fortuna ^ dans 
les cercles de Rome , que tous ceux qui purent 
obtenir de les voir , allèrent à la galerie de 
Salvator pour satisfaire leur curiosité. Mis hors 
de défiance par une vanité qui n'était déjà que 
trop complaisante , et qui dans ce moment se 
trouvait servie selon son goût, ou peut-être 
poussé alors par quelque caprice , Salvator , 
sans songer aux conséquences qui pouvaient en 
résulter, permit, dans un malheureux moment, 
que ces deux tableaux fusisent exposés au Pan- 
théon au retour de la fête de san Giovanni De-- 
collato. Les Romains, avec toute l'adresse d'un 
peuple déjà mécontent, saisirent le mordant de 
l'allégorie, et en firent diverses applications, avec 
une pénétration admirable. On porta les louan- 
ges du tableau jusqu'aux vociférations, et on 
le proclama le peintre champion du peuple. 
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Mis ainsi sur le qui-vive , les premiers de 
l'état De virent dans ce tableau satirique qu'une 
pièce difiTaoïatoire , et le nommèrent una solen- 
nmima pasquinata^ qui sous un pontificat moins 
doux aurait voué l'artiste à une mort publique 
et ignominieuse; car^ disaient-ils, Niçolao 
Franco , pour une satire moins insolente contre 
les autorités régnantes , avait été mis à mort par 
Pie y de bienheureuse mémoire. 

Mais parmi ses plusinvétérés rivaux ceux de sa 
profession portèrent le dernier coup à la tranquil- 
lité de cet imprudent artiste , en faisant d'arti-^ 
ficieuses applications individuelles , et en don- 
nant à une satire qui n'avait qu'une intention 
générale 9 des directions particulières dont la 
malignité fournissait sur-le-champ la clef. Ce 
fut l'ouvrage d'une médiocrité envieuse ; et il 
eut tout le succès que des artifices obscurs et 
vils ne manquent jamais d'obtenir auprès de 
l'esprit léger et de la susceptibilité du commun 
des grands. On découvrit , dans la figuré des 
truies qui foulaient aux pieds des perles et des 
fleurs , le nez d'un puissant ecclésiastique et 
l'œil d'un autre grand personnage. Dans l'âne 
qui éparpillait avec ses pieds les lauriers et les 
myrtes , on crut reconnaître un cardinal , et 
dans un vieux bouc couché sur des roses ^ l'a- 
mant infaillible de donna Olympia^ la sultane 
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favorite du palais Quirinal ! Le cri d'athéisme et 
de ródition , de mépris pour les autorités éta- 
blies, se fit ainsi entendre, poussé par des 
haines particulières et surtout par l'envie de 
quelques rivaux de Salvator Rosa. Ce cri ren- 
contra au- dedans de ces murs entre lesquels 
le conclave tient ses séances , des échos qui , 
de bouche en bouche, le portèrent jusqu*aux 
oreilles de l'inquisiteur. 

Un orage, qu'il semblait qu'aucun pouvoir 
humain ne pouvait détourner, se formait alors 
sur la tête du dévoué Salvator. Mais avant que 
la foudre tombât, son ami chaud et éprouvé , 
don Mario Ghigi , se jeta entre son protégé et 
l'horrible sort qui l'attendait , en forçant le sati- 
rique opiniâtre à faire des excuses , ou plutôt 
à donner une explication de son fatal tableau(i). 



(1) Ces excuses étaient en la possession de Baldinucci , 
« £d io conservo appresso di me una molto dotta apolo- 
gia stata fatta a sua distesa, in quel tempo, pervenuta mi 
fia molte scpitture originali ed altre , rimase alla morte di 
Rosa , e a me state donate per ajuto di notizia per quello 
che io vo ora scrivendo. » Et je conserve en ma possession 
une très-savante apologie faite dans le temps, pour sa 
défense. Elle m'est parvenue avec plusieurs écrits origi- 
naux et autres, trouvés à la mort de Salvator, et qui 
m'ont été communiqués pour m'aider dans la notice quo 
j'écris maintenant. Balbiruggi, Vita di S. Rosa. 

II. 2 
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Dans cette pièce qu'il présenta sous le titre 
de Manifesto j Salvator repoussa victorieusement 
tout ce qu'on avait supposé de personnel dans 
ses figures, et expliquant ses allégories avec 
autant de franchise que de courage, il prouva 
que ses ânes , ses lévriers , ses mules , ses oiseaux 
de proie, se partageant les dons de la fortune , 
ne signifiaient autre chose que le succès de la 
médiocrité , la réussite des attaques journalières 
dirigées contre le génie , le mérite et l'indépen- 
dance , l'abandon où on les laissait dans un siècle 
à la fois démoralisé et sans connaissance. Néan- 
moins il ne put jamais faire taire les clameurs 
de la gent servile çt bigote, et ces clameurs 
furent si fortes et si persévérantes, que l'influence 
même de la maison Ghigi , dont un des frères 
était alors cardinal , ne suffit plus pour le proté- 
ger. Ce fut dans ce moment de trouble et de 
chagrin , dit un de ses biographes anonymes , 
qu'un changement s'opéra dans sa constitution 
naturellement très - bilieuse. Abandonné par 
l'insouciance des grands à l'amusement desquels 
ses talens avaient si long-temps contribué, il 
s'exclut volontairement du petit cercle de véri- 
tables amis qui s'attachaient à sa personne , à 
une époque où il suffisait de se montrer avec lui 
pour encourir la proscription. 
Ainsi , se séparant à la fois de ceux qu'il ai- 
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tnaît cemme de ceux qu'il méprisait, il atten- 
dait , avec une fermeté sambre et inflexible , 
laccomplissement de sa destinée , lorsqu'un ho- 
norable moyen d'échapper aux donjons de lïn- 
quîsition > où il s'attendait i tout moment à être 
conduit , lui fut offert par l'intervention d'une 
famille dont l'amour pour le génie et la protec- 
tion pour les arts a survécu aux vertas plus sé* 
vères qui ont autrefois distingué ses ancêtres. 

Dans le moment où Salvator était dans le plus 
grand décoiiragement , lé prince Giovapni 
Carlo de Medici lui offrit la protection de son 
frère , grand-duc de Toscane , et le pressa de 
s'enfuir à Florence j' tandis qu'il en avait encore 
les moyens ; et que là , il trouverait les biens et 
les honneurs dus à ses talens (i). Salvator de- 



(i) Questo (Salyator ] fu condotto 4al curdiitale jGIo- 
van Carlo a Firenze » e ti stette persene axmif or poeta, 
or pittore » or comico , applaudita sempre per suo hello 
spirito 9 e frequentato da' letterati , di quali rìdendo alloca 
quaUisìa genere di dottrina il paese. -"^ Salvator fut coni'' 
duit, par le cardinal Jean Charles, à Florence, oxk il 
demenra sept ans, tantôt poëte^ tantôt |keintre , tantôit 
comédien , et toujours applaudi pour son esprit et fré<- 
quenté par les lettrés de tout genre dont ce pays abon- 
dait. » »*^ Lâkzi , toi. I , Scuoia Fior. 

Cette assertion de Lanzi est cc)nfîrmée par t(ms ceux 



20 VIE ET SIÈCLE 

vait ramîtié de ce jeune prélat , factieux et entre- 
prenant, au signor Fabrizio PierMattei^ agent 
diplomatique du grand -duc, et qui, dans ce 
temps, occupait à Rome le palais de Madama (i). 
Sa maison était une des plus distinguées parmi 
celles que Rosa avait coutume de frétjuenter: 
C'était à ce palais que descendaient les jeunes 
seigneurs de la famille des Médicis , quand pour 
leur plaisir, ou pour leurs affaires , ou par ambi- 
tion , ils Tenaient visiter la capitale des états du 
pape. On peint le signor Fabrizio un galantuomo 
galante ed intelligente , alternativement Thôteet 
le convive de Salvator et le plus zélé de ses ad- 
mirateurs. Ce fut dans ce cercle que Rosa fut 
présenté pour la première fois au prince Giovan 



qui ont écrit sur Salyator. L'auteur de ce livre les a tus 
tous , excepté Passeri , qui place la visite de Salvator ù 
Florence immédiatement après sa sortie contre les théâtres 
privés de Bernini. Mais l'honnête Passeri, qui est un 
abrégé de la confusion et de la négligence des écrivains 
italiens du 17* siècle, prend lui-même si peu de peine 
pour les dates, que, dans toute la yie de Salvator, il n'y 
en a que deux, le jour de la naissance et celui de la mort 
de son héros. 

(1) Ainsi appelé parce qu'il a été bâti par Catherine de 
Médicis f ou, comme elle était toujours appelée en Italie, 
Madama Catterina. 
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Carlo , qui briguait alors le chapeau de cardi- 
nali). Ce prince , dont le genre d'esprit et sur- 
tout le caractère étaient plus propres à en faire 
un capitaine de condottieri^ comme son ancêtre 
collatéral, qu'un membre du conclave, trouva 
dans les ouvrages, dans le caractère et dans 
riiumeur de Salvator , une grande analogie avec 
ses goûts ; et il conçut bientôt pour lui un de 
ces violens engouemens que les grands sont 
sujets à confondre avec l'amitié. 

Ce n'était pas la première invitation que Sal- 
vator eût reçue d'aller à la cour de Florence. 
Le prince Mattei de Médicis (2) avait déjà au- 
paravant chargé le signor Fabrizio d'engager 
Ros^ à se rendre en Toscane pour y exécuter 
quelques grands ouvrages de peinture pour son 
propre palais , et pour la galerie du serenis- 
sime grand-duc lui-même. Mais la proposition 
portait en termes exprès d'entrer au service du 
prince, portarsi a' servigi ; cette expression avait 



( 1 ) Il fut créé cardinal par Innocent X , en 1644* 1^4^ • 
Pour ce qui regarde le caractère ambitieux et intrigant de 
ce jeune prince cardinal, Toyez les Mémoires de Rets. 

(2) Mattei ou Matbias de Médicis était gouverneur de 
Sienne. Il fut le patron de Livio Mehus et de quelques 
autres peintres flamans que sa protection attira en Tos- 
cane. 
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rérolté lé républicanisme farouche de Salvator, 
qui avait d'ailleurs si publiquement , et en tant 
d'occasioûs , fait profession d'indépéndapce et 
de simplicité de vie philosophique , qu'il regar«* 
dait comme une dérogation aux convenances et 
à sa dignité personnelle de s'engager volontaire- 
ment 9 comme les autres grands peintres du siè-^ 
cle 9 au service particulier de quelque souve- 
rain ( ] ). Mais lescirconstancesavaient totalement 
changé pour Salvator; et quoique jusqu'alors 
il eût été libre , quoiqu'il ne dût de compte Ji 
personne , quoiqu'il préférât une liberté labo-* 
rieuse au joug léger d'une pompe servile , 

Free and to none accoutable. -— Preferring 
Stard liberty beforc she easy yokç 
Of servile pomp , — 

L'urgence de sa position^ les instances de Fa- 



I J I ■ » • I I 1 1 T i I i i I 1.1 » r ju^a^ii^«^iM*i 



(i) Salvator a peint ces sentimens dans les rtrs sui- 
vans de sa Babylonia : 

« Altro non chiesi mai che viver sano, 

E ne giubila il cuor , né mi vergogno 

Di guadagnarmi il pan di propria mano. 

A golosi bocconi io non agogno ; 

Cbi va con fàtne a menta , e stracco A letto ^ 

Di piume e di favor non ha bisogno. » 
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biiziot son dégoût pour la société de Rome {i) 
et ramitié du cardinal Gioyan Carlo , l'empori 
tèrent sur ses scrupules , et le portèrent à accep- 
ter une invitation que les premiers artistes de 
l'Europe auraient été fiers d'obtenir (a). 

Confondu dans le nombreux train de royage 
du prince prélat , il quitta Rome , 'et passa sous 
ses portes , soit qu'il ne fût point aperçu par 
les sbirri j qui alors , comme à présent, en étaient 
les gardes , soit que ses persécuteurs fermassent 
les yeux sur sa fuite. En effet leur politique 
peut bien les avoir engagés à souffrir l'exil vo-- 
lontaire d'un homme dont le génie excitait l'in- 
térêt de l'Europe , mais dont ils regardaient la 
présence comme nuisible à l'ordre social du 
jour. 

L'archiduc de Toscane , Ferdinand II , avait 
été disciple de Galilée , qui avait ajouté aux 



(i) « Insaoa 

Turba de viyî perfidi e malvagi 

SeDza (è y senza amor, cruda, inumana. » 

La Guerra, 

(a) In tali noiose circostanze, venutagli l'occasione di 
portarsi a* servigi della corte di Toscana, ecc. — Vita di 
Lo sa, tratta di varj autori. 
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corps célestes les Stelle Medicie; (ï) il était 
aussi le fondateur de Y accademia del Cimento. 
11 aimait les arts et les sciences , non pas comme 
un simple Mecenate ^ mais comme un maitre 
qui les professe. C'était à ce prince, et à son frère 
le cardinal Léopold , que Florence , dans le mi- 
lieu du dix'Septième siècle , devait la plus grande 
partie de ce caractère scientifique et cette élé- 
gance à laquelle on ne pouvait reprocher qu'un 
peu de pédanterie (2). 

A l'époque précise où Salvator quittait Rome 
pour Florence, le palais Pitti, résidence des Mé- 
dicis , était un palais d'étude ouvert aux beaux 
arts où les plus grands maîtres de cet âge con- 
tinuaient d'exercerleurstalens.Les scènes volup- 
tueuses de TAIbane étaient encore tout fraîche- 
ment peintes sur les murs dece précieux cabinet 
consacré aux pieuses méditations du cardinal 
Giovan Carlo , qui avait déjà séduit l'Ânacréon 



(1) Les quatre satellites de Jupiter ^ découverts pas 
Galilée sous le règne de Cosmo II. 

(2) Parmi les objets précieux dont Ferdinand et Léo- 
pold ont contribué à orner la galerie de Florence , sont les 
belles têtes de Gicéron , Tidole de bronze qu*on suppose 
être un des plus beaux échantillons de Tart dans l'anti- 
quité, la Vénus du Titien, et la' plupart des portraits de 
prix et des ouvrages de Salvator, 
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de la peinture par la luxueuse retraite de la Me- 
dola ^ dans le Bolonais. 

L'austère Carlo Dolce, qui avait solennellement 
-voué son pinceau à la Vierge ( i ) , avait quitté 
sa cellule de Saint-Benoît pour orner de sau- 
veurs surla croix eXde madre delle sette dolori^ les 
oratoires et la chapelle du Pitti ; et t^ietro da 
Crotona , qui avait déjà fondé sa secte de Cor- 
toneschi, avait abandonné la protection des 
Barberini , dont il avait éternisé les prétendues 
vertus sur les murs de leur palais de Rome , 
pour aller enrichir cette noble suite d'apparte- 



(i) Carlo Dolce avait non-seulement consacré son pin- 
ceau à la Vierge, comme Tartîni son violon à S. Antoine 
de Padoue ; mais il avait fait le vœu solennel de lie jamais 
peindre que des sujets sacrés ; cependant toutes ses ma- 
dones n'étaient pas autre chose que des portraits de Maria 
Madellna Balduccini. Carlo Dolce était nàembre de la 
congrégation de San Benedetto, congrégation très-austère. 
Il était tourmenté, dit Baldinucci, par une mélancolie 
tenace qui faisait que quelquefois il était impossible de 
lui arracher une parole ; alors il ne répondait que par des 
soupirs. Le jour de ses noces, au moment où la compagnie 
était assemblée pour la cérémonie , on ne pouyait pas le 
trouver. A la fîn on le découvrit dans l'église de l'Annon- 
ciata , prosterné sur les marches du grand autel , devant 
un crucifix. 
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mens du palais Pitti qui sont toujours consacrés 
à son nom et à ses ouvrages (i). 

C'était avoir à lutter contre de grands noms, 
sous le rapport de la profession ; et l'éclat de 
ces noms étaitsuffisant pour intimider un homme 
que son esprit harassé, épuisé^ rendait spéciale- 
ment susceptible de toute impression découra-^* 
géante : mais aussitôt que Salvator eut entrevu 
l'Arno , 

fl Arno geBtile d' ogni grazia ornato ; » 

dès que ces dômes et ces flèches qui s'élevaient 
au-dessus des tombeaux de Michel Ange et de 
Machiavel , et qui rappelaient la mémoire du 



(i) Pietro da Cortona Tint à Florence en 1640, sur 
l'invitation spéciale du grand Duc Ferdinand II. Tandis 
qu'il était occupé h trarailler à l'appartement appelé le 
Mercure , il lui prît un dégoût pour la cour de Florence , 
et, en retournant en hâte à Rome, il envoya ses excuses 
au grand Duc. Ses peintures furent achevées par son élève 
Ciro Ferri. Mais avant son départ, il avait formé une école 
à Florence , qui reput l'approbation unanime des profes- 
seurs les plus hautement considérés , « acclamato da' pia 
autorevoli professori De concert avec le père Ottonelli, jé- 
suite, il écrivit un livre sur la peinture et la sculpture qui 
est devenu extrêmement rare aujourd'hui. Il fut publié à 
Florence, en i652. 
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Dante et de Pétrarque , eurent frappé sa vue , 
les esprits du fugitif semblèrent retrouver toute 
leur énergie et toute leur brillante hilarité. Le 
pays de la musique, de la poésie, de la peinture 
n'avait jamais reçu dans son sein un pèlerin 
plus dévoué ni plus enthousiaste. Sa répu- 
tation du peintre , du poète , du musicien , du 
philosophe , de l'artiste dramatique , avait dès 
long-temps précédé son arrivée» Les maisons de 
plaisance de ses bons amis les Maffei et les Ric^ 
Ciardi , en récréant ses jeux , lui donnèrent la 
première bienvenue sur sa route. Quelques-unes 
de ses meilleures peintures décoraient déjà les 
salons des maisons de Florence. Ses cantates , 
qui avaient été portées sur les ondes classiques 
de l'Arno, étaient la matière de plusieurs séré- 
nades , qui se faisaient entendre sous les fenêtres 
della Piazza del Duomo , et della Sarda Croce ^ 
et plusieurs vieux acteurs des petits théâtres 
académiques de Toscane brûlaient de rompre 
une lance avec le célèbre Coviello du carnaval 
de Rome. 

Son départ de Rome avait été une fuite , son 
arrivée à Florence fut un triomphe. Le grand duc 
et les princes de sa famille reçurent Salvator , 
non comme un mercenaire, mais, ainsi qu'il 
s'était franchement dépeint lui-même , comme 
pn homme que ses principes et son génie pia- 



38 VIE ET SIÈCLE 

çaient au-dessus de toute dépendance possi- 
ble (i). Outre un prix stipulé pour chacun de 
ses tableaux , on lui assigna un revenu annuel 
pour tout le temps de son séjour à Florence , au 
service de la cour (2) ; et on lui laissa une par- 
faite liberté, ainsi que la faculté d'employer ses 
talens pour qui il lui plairait. 

Le prince, dit Passeri, le reçut con amorevo^ 
lezza , e ne faceva stima grande > trattendolo 
assai onorevolmente^ si nelle provisioni come nella 
cortesia^ avec affection et une haute estime, le 
traitant très-honorablemeat sous le rapport des 

lai:gesses et de la courtoisie. 

En effet , le caractère , les manières et les ta- 
lens de Salvator présentaient un grand contracte, 
quand on les comparait à la conduite basse , 
au peu de talent et de mérite de ce troupeau d'ar- 
tistes de toutes nations qui se trouvaient alors 
sous la protection des Médicisr II fut reçu au 
palais Pitti , non-seulement comme un peintre , 
mais comme un convive ; et les Médicis, à la table 



(1) Un galantuomo son io d'una natura 
Che al par di menedemo, ecc. » Satiri. 

(2) Pascoli appelle cette pension , « grasso annuaie sH- 
pendio, » 
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desquels , dans le temps de leur splendeur , Pulci 
avait chanté son Morgante Maggiore avec tout 
Tenthousiasme d'un rapsodiste, recevaient alors 
à leurs banquets un autre improvvisatore [i) avec 
autant de courtoisie et autant de grâces. Arimi- 
tationde la cour, la noblesse Toscane, curieuse 
de posséder des tableaux de Salvator , le traita 
avec des honneurs particuliers. (2) Les Caponi, 
les Gerini , les Corsini , les Guadagni et les Fal- 
conieri sont rangés parmi ses plus intimes , et 
parmi ceux qui aspiraient le plus à posséder de 
ses ouvrages et à jouir de sa société. En arrivant 
à Florence , Salvator prît une maison grande et 
commode dans la Croce al Trebio^ al CantoDi 
ciniy et il la meubla magnifiquement selon le 
goût du jour. 

Excité par la joie , dont l'influence est si ac- 
tive sur une âme accablée depuis long-temps 
par le sombre découragement , il se lança dans 
une nouvelle carrière , qui convenait mieux à sa 



(1) Le Rolland l'Amoureux de Bpyardo fut chanté de 
la même manière à la table de d'Esté; et Carolan , le 
dernier des Bardes irlandais, en 1730, faisait retentir de 
sesrapsodies les salles des O' Gonnor. 

(2) I nobili, che a gara levano onore e cortesie, per 
aver suoi quadri. Pascola 



50 TIE ET SIECLE 

sensualité épicurienne qu'à son système de 
philosophie stoïque. Salvator, dit Passeri , qui 
avait Vaine la plus généreuse et la plus élevée , 
et qui désirait se faire un grand nom , une grande 
réputation, résolut de s'élever au niveau des 
seigneurs de la cour à qui il donnait souvent les 
plus somptueux banquets qui lui coûtaient de 
trente à cinquante écus, chaque fois qu'il les 
recevait ; et ces seigneurs , à dire le vrai , accep- 
taient très-volontiers ses invitations. On peut 
aisément le croire , quand il est connu que ces 
somptueux soupers et ces riches diners , « /au- 
tissime cene^ ricchi pranzi , » consistaient en 
mets les plus rares et les plus exquis ; quand 
on sait qu'un homme qui , par habitude, vivait 
économiquement, et dont le repas favori était 
des figues fraîchement séchées (i) , n'ignorait 
nullement que sa brillante conversation serait 
mieux goûtée , si elle était assaisonnée de bec* 
figues et d'ortolans; et qu'on accueillerait ses 
bons mots avec plus d'avidité, quand ils se pré- 
senteraient avec le jus de la treille toscane, ou 



(a) Baldinuccî dit que quand nn panier de ces fruits 
arrirait à SaWator de la campagne, eût^il été invité à un 
grand dîner, il était certain qu'il envoyait une lettre d*ez- 
cuse, et qu'il restait manger ses figues chez lui. 
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mêlés avec les Tins de Bourgogne. Mais tandis 
que les descendant des ci-devant négocians«-ci- 
toyens de la Florence républicaine , devenus dfe 
grands seigneurs , se laissaient traiter par la gé* 
nérosité et amuser par Tesprit de leur hôte plé- 
béien , ils ne perdaient pas de vue un seul mo* 
ment Timmense distance qui existait entre un 
homme qui devait son élévation à la fortune , et 
celui qui se glorifiait de ne devoir son illustra*^ 
tfon qu'à sa naissance :et les eccellentissimi, 
les eminentissimi et les serenissimi qui dai- 
gnaient partager les fêtes que défrayaient les 
gains licites du génie et deTindustrie, donnaient 
un sourire de dérision à la vanité d'un artiste 
de basse extraction qui cherchait à s'environner 
de chapeaux écarlates , de bas couleur de 
pourpre , de mitres , de couronnes , de cordons, 
d'étoiles , et de tout ce que la politique a inventé 
pour établir d'homme à homme des distinctions 
de toute espèce. Malheureusement pour les 
convives titrés de Salvator Rosa , ils ne souriaient 
pas sans qu'il s'en aperçût; pas un coup-d'œil , 
pas un mouvement de lèvres dédaigneuses, pas 
une élévation de sourcils n'échappaient à la pé- 
nétration toujours sûre d'un homme de génie , 
irritable par caractère, et blessé dans son amour- 
propre. 

Salvator fut promptement frappé du senti- 
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ment de sa petitesse ; et sa découverte lui fut 
confirmée par un incident qui peint extrêtne- 
ment bien la position d'un homme à talent , . 
qui , né dans une basse classe , vient se mettre 
en contact avec cette lâcheté et ce mauvais goût, 
qu'on rencontre si souvent chez les enfans gâtés 
de la fortune , tels que ceux dont sa vanité lui 
avait fait rechercher la société. Un jour, après 
un de ses somptueux dîners , il allait au cours 
dans son équipage , lorsqu'il s'aperçut qu'un de 
ses nobles convives qui avait accepté son invita- 
tion avec le plus grand empressement, et qui le 
jour même avait partagé son repas , se retournait 
pour éviter son salut dans un endroit où plu- 
sieurs de la même caste auraient été témoins du 
bonjour un peu leste de l'artiste familier. Cette 
conviction fit tant d'impression sur son esprit 
irascible, que plusieurs années après, lorsqu'il 
résidait à Rome , il racontait fréquemment cette 
anecdote à Passeri , avec une amertume d'esprit 
toujours soutenue (i). 



(i) £ quando ritornò m Roma, mi disse più voile che 
que' cavalieri a' quali faceva tante cortesie , nel medesimo 
giorno dopo il desinare , incontrandolo per lo passeggio 
in carezze, e vedendolo, né meno gli guardarano adesso. 
« Et quand il revint à Rome, il me dit souvent que ces- 
nobles à qui il avait fait tant d'accueil, le reocontxant 
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£a connaissance que Salvator avait acquise 
de la dégradation de la noblesse de Rome et de 
Naples 5 Tavait conduit depuis long-temps à reî- 
marqucr combien les grands y étaient bas et 
petits, et combien les orgueilleux y étaient pau- 
vres d'esprit. 
■ 

« How low, how little are the great, how indigent thé 
proud ! » » 

Mais il s'attendait probablement à quelque 
chose de mieux de la part des descendans des 
bourgeois libres de Florence. Il fut cependant 
trompé ; et ses opinions sur cette classe vivent 
dans ses ouvrages pour les races futures, tandis 
que les mistifications insipides des esprits, du . 
livre rouge toscan sont mortes avec eux (i). 
Dès l'instant que Salvator fut convaincu de sa 
folie, il ferma sa porte à tous ceux qui n'avaient 
pour se recommander que leur rang et leurs 
manières de cour; mais loin toutefois d'aban- 



dans leurs équipages, le jour même où il venait de leur 
donner à dîner j refusaient de le regarder et de le saluer, j» 

Passebi. 
(i) Salvator dit dans ses lettres : Leur feu est un feu 
de paille , le mien un feu d^amiante. La pensée n'est pas 
tout-à-fait juste 9 mab l'expression est forte 

II. 3 



34 ^i^B ET SIÈCLE 

donner la société > il s'ea consenra une , mais il 
se la choisit. Son extrayagante hospitalité ne f^it 
point réformée , mais it lui donna une mmttei^re 
direction ; et les Polonius ( i ) du palais Pitti ^ 
ks petits courtisans d'une petite cour, cédèi^ent 
la place à tout ce que Florence pouTtit alors se 
vanter de posséder de gens à talens de toute pro- 
fession, d'hommes d'esprit et de mérite, ou de 
génie quelconque. l.a froide étiquette et le céré- 
monial de cour de ses convives à beaucoup de 
quartiers et à peu d* idées ^ furent bannis de sa 
table et remplaces par cette liberté, cette viva- 
cité d'esprit, et cette aisance joyeuse qui ne 
peuyept être goûtées que par des esprits supé- 
rieurs, dans l'aimable assurance d'une pleine et 
parfaite égalité. Dès ce moment la maison de 
Salvator, dit Baldinucci, devint une académie 
de gens d'esprit, le temple de l'hilarité et le 
rendez-vous des aipusemens honnêtes (2). 

Outre les principaux artistes et lettrés de Tos- 
cane , les assemblées hebdomadaires de Salvator 
réunissaient tout ce qu'il y avait de plus distin- 



(1) Personnage de la tragédie d*Hanilet, de Shaks- 
peare. 

(a) t Un* accademia éâke bette facultatif, TabUnûone 
della giocondità , ed il mereato deir aHegresea. ». 
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gué dans les hauts rangs, pour lé goût et peur 
les talens. Le très-savant comte Maffei i le poé- 
tique doc di Salviat»; le cajrdinal Baldinelli ; 
tous les habitués de la t Via Babbuina » à Rome , 
se réunissaient égaleoient dans la * Croce del 
Trebio » à Florence. A ces noms historiques , on 
en peut ajou^ter plusieurs autres alors bien con- 
nus dans left sciences et lés art». Torricelli le 
célèbre inventeur du baromètre ; le savant An-^ 
difa Cavalcante; Francesco Rovai, un des plus 
amusans rimeurs d'entre les Seicêtuisti; Valerio 
Cbimentelli , professeur de philosophie morale 
à Pise ; son successeur , Battista Ricciardi , conau 
seulement alors comme un pk>ëte agréable ; le 
savant docteur Bernî ; le facétieux Paolo Vendre- 
mini, secrétaire-d'état de la républi^e^de Ve- 
nise , alors en mission diplomatique à Ja cour de 
Toscane ; Filippo Apollone Aretino , acteur en 
vogue; Salvetti, lettré de marque et poète de 
société^ Minucçî, qui fut ensuite l'éditeur du 
Maknantile ^ et Lorenzo Lippi, l'auteur de ce 
poëme , l'une de» productions les plus plaisantes 
et les plus burlesques du siècle, qu'il n'aurait 
probablement pas écrite, s'il eût auparavant 
connu Salvator Rosa. Les plus brillant succès 
d,u génie sont souvent dus à des chances, et 
c'est une coïncidence assez remarquable que 
Milton a reçu les premières idées de son Parmtk 
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perdu f dans ces mêmes cercles que Salvator 
présidaît alors (i). 

Indépendamment des personnes distinguées^ 
dont nous venons de rappeler les noms et qui 
étaient les habitués constans de la maison de 
Salvator Rosa, plusieurs'autres personnages, d'un 
mérite pre^Sque égal , xjcîslîs de moindre marque , 
étaient admises de temps en temps , jus- 
qu'au moment, où leur nombre ,»leur talent y 
leur science et la nature de leur eonvcrsatlbn 
bien soutenue l'induisirent à proposer la forma- 
tion d'une académie , qui , sous le nom de per-- 
cossi ^ devint bientôt une des plus célèbres et des 
plus brillantes de toute l'Italie. Ce ne fut cepen- 



(i) On dit que la première idée du Paradis Perdu est 
prise d'une tragédie italienne. Plusieurs de ceux qui for- 
maient la société de Salvator^ doivent avoir fait partie de 
ces académies qui témoignèrent tant d'égards à Milton, 
lorsqu'il visita Florence quelques années auparavant. 

« Car, outre les curiosités et les autres beautés de la 
place (Florence), lui (Milton) trouvait un grand plaidr 
dans les compagnies qui, s'y trouvaient et aux conversa- 
tions qui y avaient lieu. Il fréquentait les académies y 
ainsi qu'on appelait les assemblées des personnes les plus 
polies et les plus spirituelles qu'il y avait dans cette place, 
aussi bien que dans les autres principales irilles d'Italie, 
pour l'exercice et le perfectionnement de l'esprit et de lar 
science. — Fk de Uilton. 
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dant pas à la conversation seule que les percossi 
durent leur vogue rapide , mais aux cireoi>- 
stances qui sont toujours en harmonie avec les 
goûts de chaque nation , savoir : la bonne 
chère et les amusemens joyeux , les théâtres 
privés suivis des soupers les plus^xquis. Le 
désir manifesté de voir Salvator dans quelques- 
uns de ses caractères dramatiques » joint à la 
notoriété des talens mimiques des autres mem- 
bres de la société , engagea la nouvelle aca- 
démie à donner une série de représentations 
théâtrales pendant quelques mois de Tannée; 
et ridée en fut si goûtée par les élégantes de 
Florence , quje le cardinal Léopold de Médicis 
prêta son superbe casino de San-Marco , pour 
servirà ces représentations (i). 



•é^m. 



(i) On peut faire observer en passant qtt'il y a à peine 
un sujet héroïque, offert par l'histoire , qui n*aît été saisi 
far les Italiens des seizième et dix-septième siècles^ avant 
que les auteurs tragiques de France s'en emparassent. La 
Fedra de Bosca, la Medea de Galladea, la Mariamne de 
Dolce 9 la Semiramide de Manfredi, l'Aristodemo de Dot- 
tori, la Cleopatra de Spinello, l'Edipo d*Anguillara , et 
cent autres écrits avant le milieu du dix-septième siècle, 
ont fourni des sujets à Corneille , à Voltaire , à Monti, etc. 
La Mérope de Scipione Maffei a précédé celle de Voltaire 
doqt on peut la regarder comme la mère. 
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Les pièces données dans cette circonstance , 
sons le nom de Bellissime e Bizzarrisêime '^ eom^ 
mèdie àl improvviso ^ furent composées et jouées 
exclusivement par les académiciens eux-mêmes , 
à une exception près en faveur d'un certain 
messir Frswicisco Maria Agli , négociant Bolo- 
nais^, qui, parta manière dont il remplissait le rôle 
portrait fidèle de la pédanterie deFuniversité dans 
le Dottore , de Bologne , fut surnommé le grand- 
prêtre , Tenfiant toujours gâté de Thalie. Agli 
slvait depuis long-temps l'ambition d'entrer en 
lice aTec Salvator ; et quoiqu'il eût alors soixante 
ans , le vieux négociant ôta son l)Onriét et ses 
pantoufles de comptoir de la Piazza del Gi* 
gante , ordonna qu'on mît les bœufs à sa car^. 
riole 9 et , abandonnant le grand livre pour le 
brodequin comique , il franchit les Apennins et 
vint offrir ses services aux percossi dont il fut 
parfaitement bien accueilli. Ainsi Salvator se 
trouva atee un homme qui pouvait lui tenir 
tête; et lorsqu'ils parurent ensemble sur les 
planches de San-Mq[rco, l'un dans le rôle du 
docteur lourd , pédant , ennuyeux et l'autre en 
valet de place Napolitain , fin > fripon et vif; 
leurs quiproquos bouffons qui provenaient de 
ia différence de dialectes qu'ila parlaient tous 
deux en perfection , produirireort un lei effet» 
que le dialogue ftit souvent interrompu par 
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les éclats et rire réitérés qui partaient de toui 
les côtés -de la salle ( i ) . 

Depuis ce temps , jusqu^à ta fin de ses fourni 
le Dégoctant acteur de Bologne vMait fous les 
ans à Florence pour le plaisir defouer'le doeteur 
Gi^Kiano au Pasca ileTlo de Sairalor. {»} Mais 
leà pièces comiques de San-Marco n'étaieiM finis 
exclusivement bornées à Vimpt&»^ùó ; elles 
étaient de temps en temps relevées par d'aotres 
pièces d'une composition plus régulière, i^ 
pelées pièces irl êoggettonokiîeeffrave, et éeriles 
par Carlo Dati » l'ami de Milton , par Eicdàrdi^t 
d'airtres écrivains, à qui Thabit ecclésiastique 
ne permettait pas de contribuer personnelle 
ment aux ao^useînens du théâtre. Yiviaûi » ma- 
thématicien alors d'un grand renom » prenait ie 
rôle inférieur de Pasjuella; le comte Luigi Ri- 
dalfi remplisstfit celui de l'épais bouffon Sekt^ 



• ()) « Che le vise dbe altavansi fra gli a^petlatori, per 
lungo spasio interrompAY^po 11 loro dMogo.. p 

« Pour moi 9 dit Baldipucci, je craigi^^k toujours que 
ces violentes convulsions d'un rire immodéré n'eussent, 
dans un temps ou dans un autre , des suites funestes. 

(a) A cette époque, Molière jouait dans son Étourdi 
et dans les Précieuses, à Béaiers , devant la petite eòur 
du prince de Conti, 
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tirzi; etie noble homme Francesco Cordino^ 
échangeait son pourpoint et ses chausses , contre 
une coiffe et un vertugadin, et jouait le rôle 
de l'intrigante soubrette Colombina. Comme il 
n'était pas encore permis auxvfeounes, dans ce 
temps-'là , de paraître sur le théâtre , le& autres 
emplois d'héroïnes étaient confiés, à quelques 
jeunes et beaux abbés qui remplissaient le corps 
dramatique des Percossi. Pour donner le dernier 
jfini à ces élégans amusemens, le prince prélat 
Giovan: Carlo (i) en était, sous-main, le pré^ 
sident ; et le comte Giulio Altoviti , le représen- 
tant d'une des plus illustres familles de Toscane , 
se chargeait de l'emploi de direttore , et de ré- 
gisseur 9 quoiqu'il fût souvent sur le point de 
laisser là son office à cause de l'impossibilité où 
il se trouvait de résister aux importunités de la 
bourgeoisie florentine, qui voulait être admise 
au delà de ce que le théâtre pouvait contenir 
de spectateurs. 

Les soupers qui suivaient ces représentations 
et qui , selon la pédanterie du temps , portèrent 
le nom de simposi^ étaient toujours donnés à la 
n^^ison de Salvator, et quoique les académi- 



(i) En 1659, ce cardinal bâtit un théâtre régulier à 
Florence, pour la représentation des opéra. 
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ciens s'annonçassent* pour youlolr contribuer 
aux frais de ces soupers,. cependant, à fin de 
compte, toute la charge en retombait sur le mu- 
nificent artiste qui , dit-on , déployait un grand 
goût dans la disposition de ces fêtes extraor- 
dinaires. Les appaiiemens donnaient sur les 
jardins, et étaient ornés de rangs d'arbres et de 
plantes odoriférantes. Les planchers étaient 
dissimulés par des mousses et des fleurs natu- 
relles; et le tout était si artistement arrangé, 
qu'on l'aurait pris pour la nature elle-même. Un 
berceau artificiel était ombragé par les feuil- 
lages les plus frais et les plus délicieux. La table 
participait de l'originalité de celui qui, dit un 
critique français i cette occasion^ • mettait 
de l'esprit partout. » Des mets , dont t'apprêt 
faisait honneur au cuisipier, offraient par leur 
déguisement nombre de ces charges alors 
en vogue dans le pays , talent , dont ce fils sau- 
yage des Apennins n'était même pas tout-à-fait 
dépourvu (i). 



(i) C'était une chose très-plaisante à voir, que l'ar- 
rangement de la table de ces simposi. Quelquefois tous les 
plats étaient dissinaulés sous des pâtes, même la salade; 
d'autrefois tous étaient des rôtis, tantôt c'étaient des sou- s 
pes , etc. Ces plats avaient des formes jolies, et curieuses 
qui donnaient une variété infinie aux mêmes mets. Vie deR. 
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Salvator , dans ces occasions récitait de temp.<( 
en temps quelques parties de ses satires, et 
chantait sur son luth, en son patois Napolitain, 
ees compositions animées , ( i ) qui , sans prér 
tentions, comme les ballades provinciales, 
trouvaient plus d'indulgence de la part de aca- 
démiciens della €ru«ca qu'ils n'eu auraient 
accordé aux traits antitoscans de ses plus graves 
poèmes. 

Pour fournir aux appels extravagans que la 
libéralité de Salvator faisait journellement à sa 
caisse , il avait besoin , au milieu de toutes ces 
jouissances intellectuelles et sociales , de recou* 
rir à une grande industrie , et de faire des pro- 
fits exorbitans ; mais son amour pour la gloire 
était sbpérieur à toute autre passion ; et s'il 
passait les nuits dans les plaisirs et dans la so- 
ciété , les jours étaient tout pour le travail et la 
solitude. Etroitement renfermé dans ses appar-* 
temens , ben chiuse stanze j ( ou dans ses ateliers, 
ainsi que les nomme Baldinucci ) , où ses 
propres pupiles même n'étaient pas admis , il 
travaillait avec sa rapidité accoutumée, mais 
avec un succès plus qu'ordinaire. Le premier 



■•^•^^>«ta-^u^ataBaa^>*aMh*a>i^-*iAi«'>— «■•— ^— ^A^_^Mi*ai«v^^riBi^^^ 



* (i) Spiritose cantoni, die cantava io lingua napolitanii 
graziosamente sul Huto. — ^Piscou. 
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ouvrage qu'il exécuta après son arrivée à Flo- 
rence , fut son fameux tableau de bataille pour 
le grand duc, dans l'un des coins duquel, à la 
prièr# de son altesse , il introduisit son propre 
portrait. Toute la Toscane paya son tribut d'ad- 
miration à cette magnifique composition qui fut 
suivie«de plusieurs paysages, ports de mer, et 
vues de marine, la plupart prises des montagnes 
et des côtes de l'Abruzze ; le tout commandé 
et libéralement payé par le grand duc , ou par 
ses frères, Léopold et Giovan Carlo. 

Il se jugeait cependant si peu obligé à travailler 
exclusivement pour ces princes , qu'il laissait de 
temps en temps leurs ordres de côté , pour les 
commandes que lui faisaient ses pi-opres amis. 
Il peignit successivement son Heraclite et son 
Démocrite pour Francesco Cordone (i) ; quatre 
paysages pour le marquis Capponi (â) , qui , 
au dire de Baldinucci , étaient de toute beauté , 
di unte bellezze ; pour le marquis Cerini , son 
Sage jetant ses trésors dans l'Océan , et une For^ 
tune qui d'une main se couvre les yeux , tandis 



(i) Ces peintures sont connues sous le nom des Philo- 
sophes riant et pleurant. Voyez le catalogue , vol. II. 

(9) Toujours conservé dans le palais Capponi à FlO' 
rence. 
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que dû l'autre elle répand de l'or au hasard. Ses 
Ruines antiques ^ tableau bien connu ., furent 
peintes pour la maison Grisoli ; enfin ce qu'on ap- 
pelle toujours le Grand Paysage de Salvator , 
dans lequel , dit Baldinucci , il s'est surpassé 
lui-même j^OUT le marquis Quadagni. On dit que 
ce dernier tablearu a été payé un prix ^^orbi- 
tant ; et Baldinucci ajoute que tous les tableaux 
qu'il vendit à Florence , furent achetés . très- 
chèrement. On a cependant fait la remarque 
que de tous les ouvrages qu'il a exécutés pen- 
dant son séjour dans cette ville , les meilleurs 
étaient ceux qu'il avait peints pour en faire pré- 
sent à ses plus intimes amis. Un des plus pré^ 
cieux de ces ouvrages était son propre portrait , 
fait pour un citoyen de Florence , messire Si- 
gnorelli. Il s'y est représenté, dans son caractère 
de Pascariello , avec ses mains couvertes , d'où 
lui vient , dit Baldinucci , le nom de Guanti 
Stracciati. Â la mort de Signorelli , ce tableau 
^a passé dans la collection du cardinal Léopold 
de Médicis» 

Outre ces nombreux ouvrages , Salvator trou- 
vait le moyen d'exécuter de temps en temps 
quelques grandes pièces pour lui-même , per 
proprio studio , et qu'il mettait beaucoup d'or- 
gueil et d'esprit de vengeance à envoyer à l'ex- 
position annuelle du Panthéon , à Rome , où 



N 
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le public regardait avec une admiration toujours 
croissante les tableaux d'un homme dont la 
personne était proscrite, mais dont le génie 
était hors de la portée des bans ( i ) et des bulles. 
Parmi ces pièces il y ayait un tableau de Bàc- 
chêhales plein d'images poétiques. Il représen- 
tait une forêt sombre que Fentrelassemefet des 
arbres rendait encore plus noire , et à travers 
laquelle on apercevait une perspective dont 
l'extrémité allait se perdre dans le lointain. A 



(i) Salvator Rosa déplorait secrètement son exil; et son 
déplaisir d'être séparé de Carlo Ross! et de quelques au- 
tres de ses amis , était si grand qu'il pensa perdre sa li- 
berté pour se procurer une entrevue avec eux. Environ 
trois ans après son arrivée h Florence , il prît la poste aux 
chevaux , et partit à minuit, pour Rome. 11 arriva aux jar- 
dins de la Vigna Navicella^ corrompit le custode, pour 
qu'il les lui prêtât pour quelques heures 9 ou autrement, 
pour qu'il l'assistât dans son projet , et il expédia une cir- 
culaire à dix-huit de ses amjs^ les suppliant de lui accorder 
un rendez-vous à la Navicella. Chacun d'eux crut que Sal- 
vator était engagé dans quelque nouvelle difficulté qui l'a- 
vait obligé de fuir de Florence , et tous se rendirent à son 
invitation. Il les reçut au bout d'une table bien pourvue, 
les embrassa avec tendresse , les régala somptueusement , 
et puis montant à cheval, il retourna à Florence avant 
que ses persécuteurs de Rome ou ses amis de Florence 
eussent eu vent de son aventure. 
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Tune des ouvertures uu graupe d'hommes , de 
femmes et d'enfans , tous habillés à la lé- 
gère avec des draperies flottantes , folâtrait au- 
tour de la statue de Baechus. D'autres .figures^ 
à demi couchées sur la terre » buvaient dans 
des vases et des gobelets ; et quelques^un§» > 
dans^ïne ivresse compiette , préseataiéot uM 
variété d'attitudes analogues à la scène^ La 
composition était admirable ; les accessoires 
répondaient parfaitement aux groupes 9 et les 
ombres que jetaient les arbres , par une 
heureuse et rare habileté , étaient en accord 
emct avec le ton général du tableau ; enfin 
Tensemble était d'un effet extraordinaire. Les 
autres peintures qu'il envoya , toutes origi- 
nales d'un bon style 9 consistaient en paysa- 
ges ,. en batailles , en marickes et en sujets histor^ 
riques , faits de main de maitre , et animées 
au degré le plus éminent. 

Mais tandis quïl se livrait ainsi avec ardeur 
aux affaires et aux plaisirs , et qu'insatiable de 
renommée , il cherchait* à l'obtenir et de ses 
contemporains et de la postérité en cuhivant 
les talens les plus opposés , son esprit trop sus- 
ceptible s'affaissait souvent sous les efforts 



(1) Passeri, pag. 4^5. 
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d'un cerveau trop surchargé de travail. Des accès 
de mélancolie , compagDOos insepaxables de la 
Hialadie qu'on appelle le génie , venaient obs- 
curcir le déclin de sa vie » et ne Jui laissaient 
d'auitre consolation que celle qu'il pouvait trou- 
ver dajDs la solitude et ramitié« De& promenades 
loqg^e^ et isolées parmi les sombres forêta de 
Volterra , ou des tournées sans bat fixe dans les 
lywx les^ plus agréables du val d'Arno ^ avec 
l'açi^ de son cboix^ étaient les sûrs remèdes aux- 
quels il avait recwrs quand stm bumeur sombre 
lui présentait le tableau de la vie sous son véri- 
table point de vue ; ou bien lorsque la ferveur 
de quelque enthousiasme passager, venant à 
cesser , le laissait dans la pleine conviction que, 
des rêves les plus brillons \ des illusions les 
plus flatteuses, il ne lui restait que la vérité de 
cet adage dont il avait fîût la peinture, nasci 
pœna^ etc, etc. 

L'ami par excellence qu'il choisissait pour 
l'accompagner dans ces promenades était Lo- 
renzo Lippi ( 1 ) , homme qui semblait avoir été 



(i) On peîot Loreoao lippî « Spiritoso ne' motti , 
biKttrfOQeUe resohiûpniy faceto e vivace nel coaversare, 
e>potta nel suo genere di rara capacità » , brillant d'esprit , 
capricieux dans ses résolutions , facétieux et vif dans sa 
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jeté dans le m^e moule que lui, quoique for-* 
mé peut-être d'un limon inférieur. Peintre par 
état , poëte par goût , philosophe par système et 
épicurien par tempérament , il était tout cela , 
commeSaîvator lui-même, mais à un degré infé- 
rieur; cette inégalité même rendait leur accord 
d'autant plus parfait; car Lippi prisait Rosa^^au- 
dessus de lui , et Rosa aimait à être respecté , 
même de ceux dont il était aimé. Il y avait en- 
core un autre point de ressemblance entre ces 
éminens génies, c'est qu'ils étaient tous deux 
très-actifs à saisir les ridicules , 

« Io eyery sensé of ridicule in things $ » , 

et tous deux se laissaient aller à ce dangereux 
penchant avec une hasardeuse indiscrétion : 
trop heureux quand ils pouvaient rire- d'un 
monde sur lequel ils étaient trop souvent forcés 
de pleurer. 



conversation, et poëte d'une grande réputation. (Vita, etc.) 
Selon Baldinucci , c'était un homme de la meilleure mo« 
ralité , affectionné et charitable. Je ne peux pas trouver 
que Salyator ait eu un seul ami qui ne fàt pas autant dis- 
tingué pour son mérite moral , que ppur ses dons naturels 
et ses talens. 
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Lorsque Salvator , harassé par le rude travail 
de la journée , sentait ses forces et ses esprits 
abattus, il lui arrivait quelquefois de courir à 
Tatelier de Lippi; et le faisant desceiïdre par 
force de son échafaud, où il était occupé à 
peindre son grand tableau du Triomphe de Da^ 
Tid (i)^ il l'entraînait à la promenade. Alors 
leur course commençait à YJlve Maria , ^t du- 
rait jusqu'à ce que la cloche de minuit aj^elât 
les moines à leurs prières nocturnes (a). 

Quelquefois les deux amis dirigeaient leurs 



{i]Daos ce tableau, peim pour le comte Agnolo Galli, 
sont les portaits du comte ^ de Madelina, son épouse, et 
de leurs dix-sept beaux enfans. David, tenant la tête de 
Goliath, représentait Lorenzo de* Galli, un extrêmement 
beau jeune homme , et la mère et les filles rappellent les 
plus belles filles d'Israël. Lippi, comme Salvator, mépri- 
sait les écoles et les manières. Il étudia toujours diaprés 
la nature. 

(2) Lippi aurait pu rivaliser tous les modernes piétons 
anglais. Un jour, en dînant, il se mit subitement dans la 
tète d'aller à Prato , ville située à dix milles de Florence ; 
en conséquence, Use leva de table , partit, arriva à Prato, 
salua quelques-uns de ses amis, et revint achever de dî- 
ner. Baldinuccî dit qu'il mourut yictime de cette insatia- 
ble manie de marcher. Ayant fait une de ses tournées or- 
dinaires par un temps très-chaud , U fut attaqué d'une 

n, 4 
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pas, comme Galilée, Y artiste toscan^ au haut du 
Fiesole ; tóais don pas seulement pour mesurer 
la grande circonférence de la lune , ou décrire 
de nouveaux pays , des rivières et des monta- 
gnes dans son globe tacheté , 

« Desery new lands , 
River»? aad mountadas in her spotty glabe , » 

• 
mais ençorç pour ^ouîr de la scène du Decame- 
ron du Mugnoae , de la Villa di Sciffanoja et des 
autres tableaux consacrés dans les contes de 
Boccace , auteur qui était de leur propre école, 
et que la postérité place au nombre des plus 
s^nciens fondateurs de la secte des roman- 
ciers (i). 

Quelquefois les deux aventuriers prenaient 
leur route vers Pisa , qui est située au pied du 
coteau de San-Romolo, et visitaient la jolie 
maison de campagne de leur ami commun , 



pleurésie, et périt dans sa cioquante-huitième année , en- 
viron i652. 

(i) Baldinucci rapporte que les deux amis se rendaient 
souvent sur un petit pont de l'Arno, où ils avaient cou- 
tume de s'amuser de Tignorance des campagnards, en 
leur faisant accroire que leurs corps réfléchis dans l'ean 
étaient les Antipodes. 
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Alfonso Parigi , allié de Lippi. Les regards des 
deux peintres , lorsqu'ils étaient assis sous le 
portique de marbre de cette maison de cam- 
pagne , appelée lo Mazzetta , étaient naturelle- 
ment frappés par le château de Malmantile, 
dont la beauté pittoresque était particulièrement 
propre à attirer leur attention (i). ' 

Malmantile couronnait les hauteurs d'une 
montagne située à euTiron un mille de la Villa- 
Parigi» Lippi av^ait fait de ses ruines non-seule- 
ment le but de ses promenades matinales , 
quand il visitait son allié, mais encore le sujet 
de quelques méchantes rimes , qu'il était dans 
rhabitude d'enfiler ensemble avec une grande 
facilité. Salvator vit tant d'esprit et de gaîté 
dans ces vers oiseux et faits sans prétention , 
qu'il engagea Lippi à traiter un sujet plus grave 
et à faire de ses riqies un moyen d'attaque contre 
ceux qui, se faisant appeler Rettorici Atticistij 
sortaient par essaims de l'école de Della Crusca, 



(i) Malmaotile est à enviroD dix milles de Florenoe , sur 
la route de Pisa, entre la Lastra et Montelupo. Eu dialecte 
toscan , malmantile veut dire un vieux tapis die table , une 
vieille tapisserie. Andar al malmantile est un proverbe 
équivalent à dîner avec le duc Stumphrey ( dining wlth 
duke Stumphrey) , autrement dtner par cœur. 



\ 
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pour détruire le bon goût et la noble litté- 
rature (i). 

Ces persécuteurs du Tasse » ces quindi è quin- 
ci (2) ^ ces 4ib hoc et ab Iute avaient déjà été 
pliaisamment et sévèrement attaqués par Salva- 
to/ dans sa Poesia. Non-seulement il engagea 
fortement son ami à monter son poème sur une 
plus grande échelle , mais il lui en fournit en- 
core presque tous les épisodes y qui furent 
pris dans les contes familiers du peuple de 
Naples. 

Le Malmantile raquistato , poème hautement 
burlesque, est une stricte imitation de la sublime 
Gerusalemme du Tasse ^ et sa marche derisio-hé- 
rotque offre un contraste admirable avec les 
images basses et familières dont il fourmille , et 
qui sont tracées en idiotismes vulgaires et en 
proverbes populaires toscans (3), goût qu'affec- 



(1) Grandissimi furono gli stimoli che egli ebbe a ciò 
fare da Salvator Rosa. — BjLidiwggi. 

Il ajoute qu'ils yiyaient dans une intrinseca domesti 
çhezza , grande intimité 9 et que ce fut dans la maison de 
Salvator que Lippi fit la première lecture de son poëme. 

(d) Peggio non ho che quel sentir parlare 

Con tanti quXnci e quindi, — Aston. Abbati. 

(5) La plus grande partie de l'effet de ce poeme est 
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talent les puristes de Florence d'alors , précur- 
seurs des Trecentisti d'aujourdTiui. Pour ajouter 
encore au caractère de cette bizarre composition, 
on y a introduit , avec une grande Tariété de 
digressions et d'allusions , ces contes de nour- 
rices et ces petits jeux innoeens qui depuis ont 
pris tant de faveur en France *(i) ; et le tout 
était une satire de cette littérature sans vigueur 
qui , dans le dix-septième siècle , avait succédé 
à la prose de Machiavel et à la poésie de 
TArioste. 



perdue aujourd'hui. Baldinuoci dit que les proverbes 
étaient si drôlement bien adaptés aux plaisanteries , qu'on 
ne pouvait les lire sans rire. 

(i) Le simple Minuccî, Tami de Rosa, et le cûitimen- 
tateur de Lippi, dans son insipide bavardage {insipide 
ckiacchme, ainsi qu'un auteur moderne ^pello ses com- 
mentaires ) , entre dans une grave discussion sur ces 
contes de nourrices , et donne tout un chapitre au )eu du 
Petit bon^homme vit encore ( the little oldman^s alive ) , et 
au jeu bien connu de 

Becci calla calla calla 
Quanti corn' ha la cavalla 

ou Pigeon voie ( Buck, buck , how many horns do j hold 
up ?) y )eu, soit dit en passant, rapporté dans Pétrónìe. 
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Le Malmantile raquistato di Perlorie Zi- 
polo (i) , ou Lorenzo Lippi anagramûié , fut à 
la fia achevé y et longtemps avant sa publica- 
tion » le manuscrit en fut recherché avec tant 
d'empressement et applaudi avec tant dé trans- 
port que son succès fut sans exempte. Il devint 
même plus à la mode en France et en Angleterre 
qu'en Italie où soù mordant était trop sévè- 
remient senti pour ne pas élever contre son au-- 
teur une armée de critiques et d'ennemis (2). 
Quand Lorenzo Panteatiche fut présenté à 
Louis XÏV , sa majesté rassembla tout ce qu'elle 
savait d'italien qu'elle avait appris aux pieds de 
la Mancini , pour dire quelque chose d'honnête 
du Malmantile au révérend voyageur , et il lui 
porta ainsi la parole : Signore abate, io sto le- 
gendo il vostro grazioso Malmantile; et Charles 1" 
d'Angleterre reçut le même personnage avec le 
manuscrit du Malmantile ouvert sur sa table , 
et posant son doigt sur le titre. Cependant les 
allusions de ce poëme alors de mode , sont trop 



( I ) L'anagramme n'est pas juste. 

(2) Les seuls rivaux heureux de Lippi furent Fran- 
cesco Braocîolino, auteur de Lo scherno degli Dei; et 
Alessandro Tassoni ^ auteur du poëme bien connu : La 
Sécchia rapita. 
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locales pour perpétuer son intérêt ; et les an- 
ciens idiotismes toscans dont il abonde sont au- 
jourd'hui tellement perdus , qu'il ne pei^t pas 
être lu avec plaisir ni mên^Q avec facili<jé , non- 
seulement par les Italiens • mais par les Toscans 
6u$*mên)es. 

Ce ne fut pas seulement dans sz carrière lit- 
téraire que le génie supérieur de Salvator fut 
utile à Lippi. Il l'aida plusieurs fois de son pia- 
ceau notamment pour la Fuil^ en Egypte i e^t 
dans le but unique de contrib^er à }a réputav 
tion de son wteur. )^ arriva qu'un jour Kosa , 
dans un de ces accès de paresse auxquels e^n 
esprit vigoureux était parfois sujet, jeta ^on 
pinceau et sortit pour aller communiquer son 
far niente à son ami Lippi. En entrant dans çon 
atelier , il le trouva tlavaillant avec beaucoup de 
vivacité le fond de son tal^lëau, mais avec 
une telle impatience , une telle mauvaise hu- 
meur , que Salvator lui demaoïda : che faiatìnicoì 
— €c que je £ais,::dit Lippi , je ^uis si vexé , que 
j'en deviendrai fou. Voilà un de ipes meiiti* 
leurs tableaux perdu. Je »uis ensorcelle , et je 
ne peux venir à bout de peindre une bratfçhé 
d'arbre ,. ni une toufifè d'hérbé. . 

Grand Dieu ] s'écria Rosa , retirant la .palette 
du pouce de :$0in anoii, quelléSj^ojLileur,ç avea^-^ 
vous là? puis les raclant de la palette et poussant 
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tout doucement Lippi il prit sa place en disant : 
Voyons , qui sait si je ne peux pas tous aider 
avec ces restes de couleurs (i) ? 

Moitié en plaisantant , moitié sérieusement » 
il commença à toucher^ à retoucher, à changer, 
jusqu'à ce qu'enfin la nuit le surprit au chevalet» 
finissant un des meilleurs fonds de paysages qu'il 
eût jamais peints. Tout Florence vint le jour 
suivant voir ce chef-d'œuvre, et les premiers 
artistes de l'âge en firent un sujet d'étude. 

Quelques jours après Salvator, passant chez; 
Lippi, le trouva préparant un canevas, tandis 
que Masatesti lui lisait tout haut, ainsi qu'à 



(i) La confiance de Ròsa en ses facultés était aussi 
franchement ayouée par lui , qu'elle était justifiée par le 
succès. Un jour un de ses amis de Florence le trouva 
occupé à moduler quelques airs sur un Tieux clavecin 
assez médiocre , et lui demanda comment il pouvait gar- 
der chez lui un pareil instrument , qui ne valait pas un 
écu« Je gage tout ce qu'il vous plaira, dit Salvator, qu'il 
en vaudra plus de mille avant que vous le revojriez. Le 
pari fut fait, et Rosa peignit immédiatement un paysage 
avec des figures, sur le dessus de Tinstrument, qui non* 
seulement fut vendu mille écus, mais fut regardé comme 
un chef-d'œuvre. Sur une des extrémités il peignit aussi 
un crâne et des livres de musique. Ces deux peintures 
ont été mises "^ l'exposition de l'institution britannique ;» 
cette année 1823. 
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Ludovico Seranai Fastronome , le manuscrit de 
son poème I le Sphinx. Salvator , dans faire de 
bruit, fut s'asseoir dans l'embrasure d'une vieille 
fenêtre gothique , dans l'attitude d'un homme 
qui écoute avec attention. La lumière , au tra- 
vers des vitraux tachés , donnant sur l'artiste , 
produisit une belle tête d'étude » dontLippi, 
sans y penser, fit son profit, en exécutant avec 
une rapidité incroyable le plus beau portrait de 
Salvator qui eût jamais été peint. Plusieurs copies 
en furent prises avec la permission de Lippi , et 
Ludovico Seranai acheta l'original à un prix 
considérable. Dans cette peinture , Salvator est 
vêtu d'un habit de drap , à manches richement 
tailladées , à paremens et à collet. Il n'y a seule- 
ment que la tête et le buste ; son regard est tourné 
vers le spectateur ( i ) . 

Quoique le caractère de Salvator fût haute- 
ment établi dans l'opinion publique quant à son 
intacte probité et à son esprit d^indépendance , 



(1) Baldinucci dit de ce portrait : « Era tanto bello e 
somigliante, che poi ne furono fatti assai copie, una delle 
quale si conservo appresso da me per memoria del Rosa.» 
— Il était si beau et si ressemblant qu'on en fit ensuite 
plusieurs copies. J'en conserve une en mémoire de Sai-* 
vatof. 



\ 
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si extraordinaire pour le temps, quoique ses 
connaissances fussent choisies parmi le^gens les 
plus épures, et qu'il eût pris ses amis dans les 
classes le5 plus spirituelles de la société , il restait 
cependant un point par lequel on pouvait Tatta- 
quer , point sur lequel la vérité de l'histoire bio- 
graphique ne permet pas de passer , mais que le 
sexe du bii>graphe rend épineux à traiter. 

La principale faiblesse de Salvator était celle 
que le monde est aussi prompt à pardoni er dans 
un sexe qu'à condamner dans l'autre ; faiblesse 
qui est regardée comme un péché véniel dans 
tous les payç dont les institutions politiques et 
religieuses saut défavorables aux vertus qui font 
l'essence du jbonheur domestique. Ce serait un 
soin inutile , pour ne rien dire de^plus, que 
d'entrer dans les détails des aventures amou- 
reuses d'un homme dont l'esprit entreprenant 
en amour comme en politique, montrait une 
audace égale dans la tour de Masaniello , et darïs 
les boudoirs dg Blome et de Florence. On ne peut 
nier que la galanterie de Salvator n'ait fourni à 
ses ennemis le fond de ces calomnies qui ont 
imprimé à sa réputation un caractère de liberti- 
nage. Maïs si dans ce temps où la jeunesse est 
si susceptible d'impression , 

« Slis morn and liquid dew of youht , » 
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il a fait comme tant d'autres, fatto come tanti 
altri; ce qui doit au moins atténuer cette faute, 
c'est qu'il n'a jamais prêté le charme de son gé- 
nie aux égaremens de sa conduite. A l'excep- 
tion de quelques petits poèmes erotiques qui ont 
toute la pureté , sinon toute la verve de Pétrar- 
que, ses ouvrages n'ont aucun trait à ses amours, 
et ne rappellent ni les conquêtes de sa jeimesse , 
ni les regrets de sa vieillesse. H dédaignait d'at- 
tirer l'attention du public sur ses productions 
en les faisant servir à retracer ses appétits gros- 
siers , ou satisfaire sa vanité ; et rougissant de 
rencontrer cette renommée dont tant d'autres 
tirent leur plus grande vanité, il semble avoir 
été un de ces hommes qui , comblés de faveurs , 
savaient les goûter et les taire. 

Elle approchait cependant alors avec rapidité 
cette époque de la vie où les sens , moins turbu- 
lens et moins prompts à s'enflammer que dans 
la jeunesse, deviennent plus fixes et plus calmes ; 
et où les passions , tempérées au degré nécessaire 
pour se èonvertir en affection, cherchent quel- 
que objet.sortable à qui adresser leur hommage 
exclusif et permanent. Salvator avait déjà senti 

cette vérité , et il aurait dû se marier. Mais quand 
on le pressait de former le nœud conjugal , il 
alléguait, pour rejeter les conseils de ses amis^ 
des raisons qui , quoiqu'elles fussent , par une 
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• 

étrange perversité morale » établies sur un fond 
de délicatesse rigide et de dédain sentimental^ 
finissaient toujours par le conduire à agir d'une 
manière peu analogue à Tune et à Tautre. La 
démoralisation de la société en Italie avait à 
cette époque exclusivement relégué la vertu et, 
la chasteté dans les cloîtres ; et tandis qu'un des 
sexes professait le plus ostensible libertinage ^ 
Tautre était partagé en nonnes et en concubines. 
Salvator, avec une teinte de cette jalousie espa- 
gnole qui avait alors gagné toutes les classes 
napolitaines, fut détourné de former un lien 
qui l'eût enchaîné pour la vie à un objet dont la 
fragilité n'était pas impossible ; et dans l'appré- 
hension de ce ridicule qu'il avait versé lui-même 
sur les maris, il évita de le devenir. Dans ce 
temps comme à présent , et dans ces régions où 
le célibat est consacré par la religion du lieu , la 
faiblesse humaine avait trouvé son compte à 
tolérer une coutume dont l'obseryance fut en 
pleine vigueur en Italie pendant le dix-septième 
siècle. Una bella serva , sous le titre de gouver- 
nante , était alors , et univerisellement , un acces- 
soire nécessaire dans l'établissement d'un céliba- 
taire , soit clerc soit laïque ; le Vatican lui-même 
était soumis à cet usage. Quand Innocent X 
confiait le soin de son palais à la garde de donna 
Olympia^ ce n'était pas offenser les mœurs publi- 



\ 
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ques beaueoup plus que Salvator remettant ses 
clés dans les maios d'une belle fille florentine , 
que sa liaison avec lui a rendue célébrerons le 
nom de la signora Lucrezia. 

C'est à son art que Salvator dut la connais- 
sance de la donna di bello Aspetto. Lucrezia , qui 
quoique pauvre était assez bien élevée et mé- 
ritait certains égards , fut engagée à poser pour 
servir de modèle de quelques nymphes , vierges 
où pytbonisses de Salvator , le tout sans aucune 
atteinte pour sa pudeur ; car Salvator ayant 
censuré , avec une sévérité puritaine , les pein- 
tures chatouilleuses des grands maîtres eux- 
mêmes , et surtout celles de son propre favori 
TAlbane , cette circonstance le rendit extrê- 
mement soigneux à ne faire de ses ouvrages 
que des exemples de la même réserve qu'il avait 
si fortement prêchée aux autr.es. Il fut , dit 
Passeri , très-rigoureux observateur de cette 
décence dont un peintre chrétien devrait avoir 
grand soin de ne point s'écarter (i). Évitant 
soigneusement tout ce qui aurait pu la blesser. 
Salvator porta à cet égard son attention accou- 
tumée et jusques dans son tableau qui repré- 



(i) Rigorissimo custode sont les expressions de 
Passeri. 
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sent^ les charmes et les amorces de Phrîné et 
la continence de Xénocrates : car en défiance 
sur les accessoires du sujet , il a complètement 
voilé sa courtisane, et ne lui a à peine laissé 
de nu qu'une partie du bras gauche (i). 

Avec la même indifférence que Pygmalion 
avait d'abord mise en commençant à sa statue , 
Salvator ne considéra simplement la jeune Lm- 
crézia que comme un beau modèle ; mais , 
comme le sculpteur grec , il soupira bientôt 
pour animer les formes qu'il contempjait de ce 
feu que la passion seule peut donner, et il n'y 
réussit que trop tôt. Le récit que le révérend père 
Passeri , uomo di soda pietà , dit un moderne 
biographe (â) , fait de leur attachement , est 
curieux quoique court, commevenant d'un saint 
prêtre , et fournissant une peinture fidèle des 



(i) La peinture* dont il est ici question est maintenant 
dans la collection du comte de Besborough. 

(a) Homme d'une piété consolidée. Quoique Passeri 
fût peintre , il était prêtre et disait la messe. Son patron y 
le cardinal Alluri ^ le fit nommer vicaire de TégÎise col- 
légiale de Santa Maria in vico Lato. Passeri se retira dans 
une espèce de cellule monastique , où il vécut et mourut 
comme un ermite en 1G79, û'ayant survécu que sept 
ans à son ami Salvator. 
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mœurs de ce siècle. Pendant ce temps ,dit le ré- 
vérend , Salvator entretenait à Florence une 
liaison intime avec une dame d une grande 
beauté qu'il avait d'abord prise pour modèle , 
mais qui devint ensuite sa compagne constante 
et sa consolation , quoiqu'il y eût quelquefois à 
redire. Mais comme sa maîtresse l'aimait beau- 
coup, et qu'elle était remplie de bonnes qua- 
lités , il résolut de ne jamais l'abandonner , et 
ils né songèrent jamais dans la suite à se séparer 
l'un de l'autre. 

En conséquence, lorsque Lucrèce s'établitdans 
la maison de Salvator en qualité de la «ua gover- 
nante^ quoique les plus sévères d'entre ses amis re- 
grettassent cette liaison, ceux qui allaient chez lui 
la traitaient avec tout le respect qui , dans les 
pays libres , est exclusivement réservé aux fem- 
mes mariées ; et Salvator lui-même avait pour 
elle ces attention^ marquées que les hommes 
dont les passions et la façon de penser sont en 
opposition ^ ont coutume d'avoir pour Tobjet 
qui fait naître cette opposition (i). 



(i) Seize ans après ceUe époque , Salvator, écrivant i\ 
son ami l'abbé Ricciardi , dit : Croyez que rien n'est plus 
profondément grayé dans mon souvenir que la convie- 
tion où je suis de votre amitié et que rattachement que 
je dois à Lucrezia. — Lettres de Salvator liosa. 
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Si Lucrezia , en cédant à Tun des hommes le^ 
plus séduisans de son siècle , prquva qu'elle 
n'était pas digne de son chaste nom , ce qui doit 
atténuer sa faute > c'est qu'elle n'a pas céjié sans 
résistance ; et qu'ellp ne fut jamais infidelle à 
celui pour qui elle s'était oubliée / car Salvator 
l'appelle : la mia donna crudel (i), et il semble 
l'ayoir toujours traitée comme son épouse par 
mariage du côté gauche^ sorte d'union qui a tou- 
jours lieu sur le continent, et dont le gouveme- 



(i) On dit que Salvator Rosa adressa à Lorenzo Lippi.» 
qui avait fait le portrait de la signora Lucrezia , un sonnet 
qui commence ainsi : 

Lippi se bene hai nell* tue linee impressa 
La mia donna crudele che viva e spira ; 
Onde disse ciascun che la rimera 
Questa è la Dea d* amore e viva e desta. 

Les descendans de Salvator^ maintenant résidans à 
Rome j possèdent un portrait qu'ils assurent être celui de 
Lucrezia. Un voyageur qui Ta vu dernièrement , dit qu'il 
est dans un pitoyable état et bien loin d'être intéressant. 
On ne peut pas l'attribuer à Salvator 9 car la tête est 
couverte d'un chaperon noir 9 coiffure qui n'était nulle- 
ment à la mode du temps de Lucrezia 9 comme tous les 
portraits de cet âge le prouvent. Ce portrait n'est très- 
probablement pas le sien. 
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lîient profite quand la police de l'état n'est pa« 
d'accord avec la police du cœur. Son nom est 
rarement omis dans ses lettres > et il le cite tou- 
jours d'une manière respectueuse. Elle raccom" 
pagnait dans tontes ses visites , non-seulement 
aux maisons de campagne de ses amis les il« 
lustres Maffei ^ mais chez les ecclésiastiques les 
plus respectables. 

En violant ainsi les intérêts les plus cbers et 
les institutions lès plu^ sacrées , la conduite de 
Salvator, nonobstant les mœurs dutempft et du 
pays où il vivait , n'en donnait pas moins asse£ 
de prise à ses ennemis pour dcdolet ses véritables 
amis. Mais quelque blâmable que fût safaiblesse^ 
telle que nous venons de la peindre, nous devons 
ajouter qu'elle a été exagérée par les calomnies 
de l'esprit de parti et convertie en un systènae de 
débauche dégradante (i). Cette erreur , la plus 



(i) Salvator et Lucrezia furent mariés à Home par le 
révérend père Francesco Baldovino , rintîme ami de Sal- 
vator, mais trop tard pour sauver la réputation de la belle 
Lucrezia^ ou pour couvrir la faiblesse de son amant. Les 
bons mots attribués à ce sujet à Salvator , même à son lit 
de mort, furent fabriqués par ses ennemis, long-temps 
après son décès, pour jeter de l'odieux sur «ses satires, 
qui attaquaient tant d'intérêts et tant d'abus, et pour ter-» 
nir la mémoire de leur auteuri Le compte donné de ses 
derniers momens par son directeur spirituel Baldovino^ 

II. 5 
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funeste de sa vie , et qu'il chercha à racheter depuis 
par tous les moyens f[m étaient en Son pouvoir, 
a servi de base aux fausses peintures qu'on a 
faîtes de son goût et de son caractère. Elle est 

en contradiction directe arec' tout ce ^ue iseê 

» 

biographes contemporains ont laissé sur isa riè 
et ôur sa mort. * . 

Cependant le parti même qui a flétri sa 
réputation et sa mémoire avec tout l'achar- 
nement d'une ïftoderne société anglaise , insti- 
tuée pour la répression du vice ( vice society) , 
n'a pas dirigé un seul reproche contre les ha^ 
rems royaux et encore bien moins contre les prin-- 
cipesse del Faticano , car c'est ainsi qu'on appe- 
lait ouvertement à Rome les dames d'Inno- 
cent X. Ce parti , qui n'a rien vu de scandaleux 
dans les confessions d'amourettes du cardinal 
de Retz (i) , mais réservait toute son anîmosité 
pour l'auteur plébéien du Régulas et de la 
babilonia, a jugé prudemment que ce qui 
dans la bouche d'un capitaine n'était qu'un mot 



sa vie et ses ouvrages , sont la meilleure réfutation des ca- 
lomnies qui furent débitées ^ pour la première foîô, qua- 
rante-huit ans après qu'il fut descendu au tombefau. 

(i) Le cardinal de Retz , dit Voltaire , parle de ses 
amours avec autant de vérité que de ceux du Cardinal de 
Eichelîeu. 
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f « 

échappe '{]far Tivacité , devenait un blasplàòme 
horrible dans celle d'un soldat. 

« That j in the captain ^ but a cbolericword > 
' Which in the soldior was foui blasphemyé » 

Ce n'est pas une petite preuve de la force , si» 
non de la pureté de rattachement de Salvator 
pour Lucrexia , que , du moment où elle habita 
sous le même toit que lui, il se retira , à ce qu'il 
paraît , et par degrés , du cercle perpétuel de 
cette société folle et dissipée , dans lequel ses 
taleus aimables l'avaient renfermé jusqu'alors; et 
même que le joug léger ethonorablesous lequel le 
tenait la cour des Médicis lui devint si insuppor- 
table , qu'il prit la résolution de rompre ses en- 
gagemens et de se retirer de Florence. Pour 
mitigér cette démission volontaire auprès du 
grand duc et de ses frères , Salvator prétendit 
qu'il avait accepté une invitation de ses bons 
amis , les comtes Ugo et Giulio Mafifei , qui le 
pressaient d'aller passer un temps indéterminé 
à leur ancienne ville étrusque de Volterra et à, 
leurs deux magnifiques maisons de., plaisance ^ 
situées dans le voisinage de cette vijle et appe^ 
lées Moat€^Ruffoli «t Barbajana , pour y com-- 
pléter et réunir ses productions littéraires. 

Si les princes de Médicis regrettèrent Salva- 
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tor, ils ne conservèrent aucun ressentiment de 
sa retraite vjolontaire. Pour lui , lorsqu'il eut une 
fois mis de côté les dorate catene della corte y 'A 
ne voulut jamais, dit Baldinucci (i), asaujétir 
de nouveau son âme , pour quelque récompense 
qu'aucun potentat du monde pût lui offrir. On le 
sollicita pourtant quelquefois avec les plus vives 
instances , mais ce fut en vain. Son plaisir était 
de se vanter d'avoir si bien, conduit sa barque y 
qu'il pouvait alors vivre dans le champ qu'il avait 
ensemencé , et de son propre produit , sans l'in- 
tervention d*autrui , et même de^ s'être débar- 
rassé des chaînes dorées de la cour. 

En acceptant pour lui et' sa famille l'hospita- 
lière invitation de ses illustres amis, Salvatola 
avait en vue ces jouissances sans gêne , ^enza 
suggezione , si chéries des Italiens ; il fut donc 
convenu que ce seraient le goût , l'idée et le 
\;aprice de l'hôte orijginal des Maffei, qui déter- 



(i) Mon voile mai più soggeuarsîla libertà deli' anima* 
stia per provision! di quai si fosse potentato del mondo ^ 
béncliè con pressantissime istanze ne fosse sollecitato, ed 
era Tuniéo vanto suo di essersi condotto di vivere a se 
stesso, era proprj studj, senza alcune di quelle noje d*altrut 
ehe sogliono riecare le dorate catene della corte. — ^ Bai..-* 

ftINVGQI. 



DB $ÂtTATOR' MSA. 69 

mineraient seuls la durée de S(^ .séjouf chez 

L'anti^e <;ké de Volterra couronne une 
moptagne escarpée , qui s'élère à environ yîngt 
jnilles de Florence. Ses murs, bâtis bien avant 
-qu'il fût question de Rome et tombant eDpous*« 
«ière ; ses monumens étrusques , ses coupoles et 
fléchés réfléchis dans, la belle rivière d'Era qui 
aiTOse sa bAse ; les bois sombres qui, du soinmet 
des collines environnantes /s'étendaient en ri- 
•cbes massifîs jusqu'au bord dé riantes vallées ; 
tout contribuait à faire de des lieux * un vrai 
paradis pour , un homme qui adorait la ttature 
sous tous ses aspects* Salvator avait souvent fui 
Jes plaisirs die Florence pour ce» beiaùx ombrages 
étrusques 5 quelquefois par ^ccès de mélancolie, 
plus souvent pour étudier des paysages sous un 
autre poiot de vue que ceux qui- s'étaient pré- 
sentés à ses (égards au milieu des terribles subi/- 
mités de TAbruzze, E|n e{fe.t., dit Baldinucci , 
jce «site «tait .b^ien .4J6<ie d'un génie graiid et 
pittoresque, com.me Tétait le sien. J)es ïoes^ 
^s montagnes^, des torrens , des masses tf om^ 
brès , des perspectives brillantes , tout ce qui 
mérite le plus d'êi:re peint et qui se trouve épars 
dans les pays les plus distans , la nature l'avait 
<ço,i;tcentré là ; et là , SaJvator, s'était abandonné , 
même à l'excès, à son goût philosophique et à 



\ 
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<;6S pansées spéculatif e$ dont il forma dans la 
suite le tissu de ses compositions. Ce fut encore 
}à> au dke de Paaseri^ qu'il puisa la scètae de 
Bon grand tableau des Bacchanales et la piar 
part des paysages qu'il fit' pour le palais Fitti ^ 
et dont quelques-*nns ^ dit un moderne écri«- 
vain français , ont. tout Yieht et la douceur de 
ceux de Claude Lorrain. C'était 1^ enfin oà 
Catilina avait ^combattu et succombé , et que 
âalrator » qui n'était pas lui-même étranger aux 
nombres détails dès conjurations « jeta les pie*- 
miers élémens et conçut la première idée du 
plu» lioble de tous aes ouvrag0s , sa Çanspiru" 

Salvator fut alorS' à mê«Qe de satsisfaire dans 



T*- 



•m-tm 



(i) C'est une chose curieuse que le hasard ait conduit 
au même endroit 5 et presque dans le "même temps, 
tm aottô 'conspîratetir/ €ar Tàuteur de la i]onsplraUon 
dé Fies^œ^ h caHiteal da Hertz, principal instigateur 
de la'ï'rotide , ayant été rsçn dakie sa foito à-Rpoie par le 
.gpaafl dujç de Médicis, rapporte : ^iLe^aignor Annibial çae 
mena dans une maison <]uî est sous Volterra, qui s'appelle 
VHospitalUà, et qiû est bâtie sur le chan^p où Catilina fut 
tué ; elle était autrefois au grand Laurent de Médicis « . 
Mémoires de ketz. — Salvator doit s'être trouvé à Volterra 
dans le inème temps que cette' émfnenee fugitive atait 
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taute sa plénitude cet amour de la soKtiide qui 
Vaccooipagna depuis sa naissance )tigqu'à sa. 
moit , et dopt ses talens et son ambition Tar 
yaìent eaupêché de JQuir jusq^ue là. Les, Maffei > 
passant la plus grande partie des hivers à Flo« 
rençe', laissaient Salvator entièrement maître 
de son temps et de ses occupations dans ieur 
va^ palais de Volterra » et dans leurs maisons 
d(ç campagne des environs. Ce fut pendant ce 
temps qu'il se livra presque exclusivement à la 
poésie. Il mit en ordre , corrigea et transcrivit 
toutes se3 satires , à ji'exception de Vlnvidia m 
dans le dessein de les publier , et il en fit co^ 
sécutivement la lecture à des amis lettrés qui 
venaient do temps en temps de Florence pour 
lu^ faire visite. Ces lectures n'avaient .cependant 
pas tout le charme de $es récitations musicales 
telles qu'il le^ avait données, à V improvviso ^ à 
Rome et à Florence , mais elles avaient la retenue 
et 1^ timidité d'un homme qui veut faire son 
profit des conseils d'un petit nombre d'amis judi- 
cieux 9 avant de s'aventurer devant le tribunal 
de l'opinion publique. 

Au nombre des personnes dont, en ces occa* 
sions , les critiques étaientpour lui sans aj^el, on 
cite le physicien Redi^ qui, dit un écrivain fran- 
çais, 4tuAe révolution dans la médecine et sut si 
bien^inteiCTOgerla nature. Lorsque danslecours des 
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lectures Redi indiquait à Salvator led fréquens 
napolUanismes et même les mots anti-toscans 
qui défiguraient son ouvrage , il les effaçait 
suivie-champ 9 et d'après ses conseils il essaya 
dé modérer l'ardeur impétueuse av^c laquelle il 
était accoutumé à écrire , et de donner plus de 
méthode et d'unité aux productions larges ^et 
hardies qui coulaient de sa riche imagination 
avec toute la véhémence des Pythonîsses. « J'ai 
maintenant en ma possession , dit Baldinucci , 
un de ces volumes de Salvator où il inscrivait ses 
vers, sans règle et sans ordre; ce volume est 
une preuve d€^a bouillante impatience avec la* 
quelle il couchait sur le papier ses plus rapides 
pensées.» Baldinucci ajoute que plusieurs de ces 
fragmens étaient des vers libres ( versi sciolti ) 
et des pensées détachées que Rosa, dans la 
suite , incorpora dans ses satires» 

Quoique Texistence de Salvator fût plutôt 
alors celle d'un homme de lettres que celle d'un 
peintre, il était cependant si éloigné d'aban-r 
donner son art , qu'il lui consacrait * chaque 
jour quelques heures. Il peignît successivement, 
pour ses illustres hôtes , son Sacrifice d'Abd et 
sa Reinfi Esther* La tradition rapporte que le 
portrait de Lucrezia est conservé dans ce der- 
nier tableau* Il fit aussi , pour en fail!e présent 
à Ugo Maffei , celui de ses portraits qui est main^ 
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tenant dans la galerie royale de Florence. Cette 
pièce est d'autant plus remarquable , que , selon 
toute probabilité , elle a donné lieu à cette col- 
lection de portraits de peintres qui doit son exi- 
stence aux soins du cardinal de Médicis. Ugo 
Maffeî avait donné le portrait de Salvator au 
cardinal , qui , peu de temps après , invita tous 
les peintres de l'Europe à lui envoyer les leurs ; 
ainsi commença une des plus belles sections de 
la plus intéressante galerie du monde. 

Salvator avait alors pour habitude de laisser 
quelquefois la retraite du palais de Volterra 
pour les solitudes plus profondes de la maison 
de campagne inhabitée de Barbajano ; et c'est 
dans ces occasions que , pour se reposer des fa- 
tigues d'une méditation laborieuse, il esquissait 
des petits sujets historiques sur les murs des 
chambres et exécutés comme s'ils étaient sur des 
morceaux de papiers pendus à un clou ou à 
une cheville. Quoique ces bagatelles de fan- 
taisie ne fussent composées qu'en noiï^et blanc , 
leur relief était cependant si marqué 9 et les lu- 
mières et les ombres si bien ménagées 9 que les 
sujets paraissaient êti*e détachés des murs , et 
que plus d'un spectateur à étendu les mains 
pour sauver des fragmens si précieux des ac- 
cidens qui semblaient les menacer de destruc-» 
tion. • 
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La douceur de la retraite, ^t 1 étude salitsgire 
de Salvator , quoiqu'elles lui fussent accor- 
dées sans réserve pour une partie de ran-> 
née; étaient pourtant agréablement ioterroiai^ 
pues pendant, les fêtes du carnaval , saison 
joyeuse que les Maffei passaient toujour» à 
Volterra , ou dans leurs maisons de campagne 
de VÉtrujàe. Le temps s'y passait en fêtes bruyaa-* 
tes et continuelles. On jouait la comédie au 
palais Maffei , et Salvator reparaissait sur la 
scène dans le nouveau rôle de Pattaca^ vs^et 
adroit 9 qui était devenu régis&eur d'une compa-* 
gnie dramatique. ^ . 

Le carnaval passé., et les fêtes villageoises 
commencées , Salvator , apr^ avoir préalable-^ 
ment stipulé pour sa ch^re indépendance et 
'ppur la faculté de se retiror quand il le voudrait 
pendant le jour, faisait le soir partie du cerclç qui 
composait l'élégante si>jQÌété de Monte-*B.uffalÌ4 
1} j^tiettaijt toujours ses pinceaux de côté, dans 
ces ciroo,9stai:^ces , et UM:squ'il n'était pas en sot 
çiétp , il se consacrait à ses trar^iMi;ii: littéruires^ 
UdiOnnait à la chasse , dit un de ses biographes ^ 
les premières, lieures de la journée , et le reste 
de son temps, jusqu'à Fheure du diner, était 
employé à l'étude et à la composition. C'était 
particulièrement au souper qui suivait ces dîners^ 
et auquel assistaient les littérateurs les plus dis^ 
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tisgués d^ Florence 9 que les heures s'envolaient 
sur des ailes d'or. C'était là que les esprits de 
Salvator reprenaient leur brillante actiwté; ses 
études du matin ne manquaient jamais de lui 
foordir quelque texte plaisant qui produisait 
une discussion animée ^ et plus remarquable 
poter son admirable hilarité 9 que pour sa gra- 
vité ou sa profondeur. 

Ainii , jouissant par inlervalle de la société 
des élégans et des gens instruits; loin des soucis 
et de cabales du monde qu'ril méprisa toujours , 
<M>iiâné dansées lieux pleins de beautés et de dé- 
Mœis, avec celle qu'il aimait non sagement^ mais à 
l'excès , on pourrait bien supposer que Salvator 
remplissait toutes ses vues , satisfaisait -tous 
ses goûts , comme poète , comme philosophe , 
ot comme amant. Il ne paraît pas pourtant qu'il 
en ait été exactement ainsi : Florence avait bien 
été son refuge dans l'exil , et Volterra scm asile , 
mais doutes deux éveillaient en lui un sentiment 
pénible > produit par le souvenûr de son bannis- 
sement 9> et par l'idée d'une dépendance qu'il 
ne pouvait supporter. D'ailleurs , il était aii mi- 
lieu de sa course 9 net mezzo del cammino delia 
noêîra vita{\)y et il soupirait avec anxiété après 



(1) Dante. 
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quelque lieu de repos qu'il pourrait appeler du 
bienheureux nom de ses foyers.- Il était père en 
outre ; car son fils aîné , Rosalvo , naquit à cette 
époque , et dans cet accroissement de famille , il 
doit avoir senti qu'il ne pouvait vivre en visiteur 
ambulant, même chez son plus intime ami (1). 
Une capitale de province telle que Florence 
ne pouvait pas convenir pour résidence perma^ 
nente à un homme«du génie de Salvator , et 
dont les vues étaient si étendues. Les petits 
souverainsj de petits états peu occupés et trop 
rapprochés de leurs sujets , qui sont leurs es- 
claves , interviennent trop constamment. dans 
leurs affaires , pour que cette intervention ne 
£oit>, à la fin , devenue une source d'inquiétude 
illimitée pour un artiste qui , fatigué par leur 
protection , ou offensé de leur négligence , se 
serait trouvé particulièrement exposé à leur 
commandement absolu , ou à leur dédain. Il 
n'avait probablement pas oublié le sort de Ben^ 
renato Cellini , ce protégé infortuné de Cosmo 
de Médicis , et il était bien persuadé que s'il 
s'établissait à Florence , il n'y aurait plus les 

« 

^1^^^^— ^M I p— ^— — M^M.^» , ■ ,, ,— — ^1— ir^— I ■ ■ — —— »^ 1^ Éii ■■■Il ., 

(1) Dans une de ses lettres à Ricciardi, après son arrivée 
à Rome , il parle d'un air de satisfaction de ce qu'il est 
rendu à sa première liberté. « Passo a dire d'esser resti* 
luito alla mia pristina libertà* » 
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mêmes avantages cJont il jouissait comme simple 
visiteur. Il était en outre extrêmement ennuyé 
de cette pédanterie académique qui y influençait 
tous les cercles littéraires ; et comme il avait 
déjà , dans des stances qui étalent alors dans 
toutes les bouches , versé un éternel ridicule sur 
la compagnie della Crusca , et sur ses membres 
légèrement enfarinés de science ^ infarinati y il 
avait lui-même semé le germe des futures per- 
sécutions littéraires de la part d'une société 
d'esprits lourds , réunis en corporation , et qui 
faisaient continuellement sonner bien haut les 
victoires remportées par leurs ridicules prédé- 
cesseurs « sur un des plus grands poètes que 
lltalieeût jamais produits , poète qui, comme 
Salvator, était napolitain. 

Il prit , en conséquence , la résolution de 
quitter Florence. Il n'y avait qu'une seule ville 
en Italie à laquelle ses habitudes et ses goûts 
puissent lui faire donner la préférence pour y 
fixer son domicile , et cette ville était Rome. Ses 
premières sociétés , ses premiers attachemens , 
ses premiers triomphes étaient tous liés à cette 
cité , toujours la grande capitale des Beaux- Arts ; 
d'ailleurs , il est plus que probable que plusieurs 
de ses amis de Rome faciliteraient son retour. 
La famille Ghigi était tofUte puissante; quel- 
ques-uns de ses vieux ennemis du conclave , 
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qui avaient cru se reconnaître dans le tableau 
de la Fortuna y étaient morts ; et le temps et le 
hasard avaient , dans leur cours dévastateur , 
atténué , détruit les autres obstacles qui au*^ 
raient pu s'opposer à son projet. On peut donc 
supposer qu'il avait peu de chose à craindre àeê 
grands maîtres résidans alqrs à Rome* Claude 
Lori^in était sur le déclin de sa vie , quoique 
sa vogue se soutînt toujours^ Gaspard Poussin 
succombait sous le poids des infirmités ; que sa 
passion immodérée pour les plaisirs de la cam«« 
pagne lui avait occasionées. Nicolas Poutsitt 
devenait caduc et infirme. Bernini lui-même , 
qui avait éprouvé , comme les autres despotes , 
que Tabus du pouvoir ^ quoi qu'on fasse , finit 
toujours par tourner contre son auteur, était 
tombé dans le discrédit, ses lauriers avaient 
jauni ; et étant devenu , comme le rapporte un 
cle ses biographes, la victime d'une terrible cùH" 
spitation , il était léduit à inventer des voitures 
de fantaisie pour l'originale reine de Suède , que 
ses esprits errans et toujours actift avaient 
conduite alors à la cour'de Rome. Pietro da Cro- 
tona et Carlo Maratti étaient encore , à la vérité, 
dans tout leur éclat ; mais c'étaient dés amis que 
Salvator était enchanté de rencontrer,et des ri- 
vaux qu'il n'avait aifcune raison de redouter. 
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CHAPITRE IX. 



i652 — 1673, 



Les poêles toscans célèbrent le départ de Rosa. — Il ar- 
rirê à tlome et s'établit stir lé Monte Pinco. — Tableau 
du Pindo -à cette époque. — Salvator est attaqué par 
8B9 itrauz de la profession , et par des ennemis politi- 
ques. <-- Il refuse de peindre pour le public > et exécute 
des tableaux pour sa propre galerie. — Il reçoit derechef 
des commandes 9 4it exécute plusieurs grands ouvrages. 
— Il peint pour le connétable Colonna ^ pour le roi de 
Danemarck 9 et pour Pambassadeur de Venise. -— Il fait 
son grand tableau de bataiUe^ pour être envoyé en 
(iliêàent à Louis XIV , par la cour de Rome. -^ Ssl géné- 
rosité. ^-^ Naissaûce de son fils àugiiste. -^ Sa magni- 
fique position à Rome. — Ses promenades sur le Monte 
Pincie. — Nouvdles persécution». — Attaque dirigée 
contre ses tableaux historiques. — Il refuse de faire 
de j^etits tableaux et des paysages. — Attaque dirigée 
contre ses ouvrages poétiques. — État malheareux de 
son esprit. -^ Il accepte l*hivitatityn d'assister aux 
noces royales de Cosmo tll à florenee , datrs le des- 
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sein de changer de scène. — Il demeure à la maison 
de Paulo Minucci^ et à Strozza-Volpe.. — Il refuse une[ 
invitation de l'archiduc Ferdinand. — Il refuse de 
peindre pendant son séjour à Florence. — Ses gravures» 

— Son Filosofo Negro, — Madona Anna Gaetano. — 
Le portrait de cette dame. «^ Retour de Salvator à 
Rome. — Il fait un voyage à Loretto. — * ,Son enthpu-' 
siasme pour les scènes romantiques. Il revient à Rome^ 

— Il reprend ses habitudes professionneÛes et ordi-^ 
naires. 



tamm 



Salvator retourna à Florence pour faire ses 
adieux aux amis qui avaient contribué à rendre 
heureuses les années qu'il y avait passées , et son 
départ de cette capitale pour Rome fut marqué 
par tous ces témoignages de respect de la part 
du public et par tous ces regrets de la part des 
particuliers, qui pouvaient flatter son amour 
pour la gloire et satisfaire ses vœux (i). 

Des élégies , des sonnets , des adieux poé^ 
tiques , tous recueillis par moi, dit le grand 
collecteur de toutes choses , Baldinucci , pa- 



(i) Baldinucci dit que , lorsque Salvato;: quitta Flo- 
rence pour Rome , ce fut, con sommo e gêner aU dispiacere 
degli amici s au grand regret de ses amis, qui ne pouvaient 
s'en séparer, sans verser des larmes. 
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raiisatent et tou9 cdtés. Les nonid du due dl Sa^ 
Yiati , du uialliëniaticieu Torricelli , duetrdioftl 
BaDdîiiélli , et de l'àbhé Ricciardi sont diatin*- 
g^uéi parmi tes^ panégyristes élëgiaques qui expri* 
mèrc^t en vers toseaits la perte que la soeiëlé d« 
Floretiee ftlbif fdît« par ledépart d'un demies meixh* 
hreê itë plus brilldû^ et les plus accomplis. ïa 
profOiide inâprësslon de tendresse et de vegrets 
que Salvator emporta de Florence , et les visites 
qu'il fit de temps en temps, pendant le reste de 
sa vie , à ses amis: Mifiucet ^ Ricciardi et Maffei , 
prouvent que si Rome était l'objet de son am- 
bUìod jM^ofessionnelle , la Toscane avec la beauté 
dé ses sitec^ et Tsméaité de Mb haibitan» fui toiv 
}cmriS le ttntte de iralMeinftnt de «es plus ehers 
soirrenirs^ 

Quoique la cour en eût usé avec lui d'une 
manière très-généreuse • et que ses profits eus- 
sent été immenses , il confessa à Baldinucci , 
qu'il n'emportait avec ïuî à Home qu'une très- 
petite 'somme d'argent ; car la générosité avec 
laquelle il avait aidé dans leur détresse, non- 
seulement ses amis mais encore ^ et en plijh 
sieurs occasions ses ennemis connus (i), n'é- 
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(i) « In questo però «ra si poco fortunato che si 
trovò ben ispesso d'avere impegnato gli atti della propria 

IT. 6 
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tait pas le moyen de conserrer des richesses 
pour lesquelles d'ailleurs il professait le plus 
grand mépris. Mais quoiqu'il prêchât toujours 
ce stoïcisme qu'il pratiquait lui-même , dans 
certaines circonstances Salvator , par une de 
ces contradictions qu'on rencontre si souvent 
dans le caractère et dans les actions des hommes 
les plus sages, comme un tissu de bien et de 

mal y 

t . . 

» A tangled web of good and ili together , » 

aimait l'ostentation. Il voulait être admiré , 
et recherchait cette admiration avec ardeur 
et même par des moyens qu'on suppose ne 
devoir appartenir qu'à des gens vains et frivoles. 



beneficenza apro de persone che scordatesi del benefizio y 
ocupavano poi luogo de' maggiori anzi fra i di lui più 
giurati nemici e persecutori, e furono quegli stessi che 
più di bgni altro preferò a biasimare le belle opere sue , 
tanto in pittura che in poesia. * — Bâldiiciici. \ 

* Dans Tapplication de ses bienfaits il eut si pep de bonheur , 
qu'il eut souvent l'occasion d^éprouver que ceux à qui il avait 
prodigué ses trésors et ses services , oubliant sa générosité, étaient 
les premiers à se ranger parmi ses plus cruels ennemis et à con> 
ilamner ses peintures et ses poésies. 
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On le peint donc retouraant à cette Rome dont 
il s'était furtivement et périlleusement échappé , 
suivi cette fois de domestiques en riche livrée , 
aitnés d'épées à poignée d'argent , et lui-même 
dans un équipage pompeux. A côté de lui était 
la belle Lucrezia , eja qualité de gouvernante , 
$ua governante , et le petit Rosalvo qui n'était 
point ur^ sujet de scandale à une époque où* en ce 
genre les institutions , et les mœurs qui en sont 
la conséquence , en substituant la licence à la 
liberté , prouvaient que la nature n'est jamais 
violée avec impunité. Aussitôt son arrivée à 
Rome , Salvator jeta les yeux sur une de ses 
plus agréables collines pour y fixer sa résidence ; 
et il acheta une belle maison sur le monte Pin- 
cio (i)^ sur la Piazza della Trinità del monte, 
qu'il meubla , dit Pascoli (2) , avec la plus 
grande magnificence, et où il s'éta];^lit sur le 
pied d'un grand seigneur. 

On pourrait à peine imaginer un site plus 



' " > V 



(1) Passeri qui a souvent fréquenté la maison de Rosa , 
dît expressément qu'il vivait sur la piazza della Trinità 3 
nella piatta d* Espagna; ce qui doit signifier directement , 
au delà de la piatta d' E spagna, 

(a) « Di nobili e ricchi arnesi ; e trattendosi alla grande, 
e da signore* » — Pascoli. 
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ccmiorme au goût et au génie de Salvator qu€^ 
ce Pi0ck)i 9 q^ , dans h cercle de son i^aste ho-- 
riïOB, offrait^ à la fois les Tues le» plus oiagni- 
fiquec^ y et les plus pittoresquest. Des monumens 
conisacrés ^ux événemenfi le^ pluâ importarla 
de l'histoire de rhomme ^ le Capitale el le 
Ghamp-de-Mars ; les bosquets du ixioBtQairinal^ 
et le dôme de sai&t Pierce ;. le» palais ruinés des 
Césars, et les fastueuse maisons de plaisance 
des enfans de Fégliâe régnante ;, tel était alors , 
comme à présent , le tableau des oA>)etft inconi^ 
pa râbles que présentait le Pincio ; mais la noble 
terrasse qui couronne ses avenfiies, et lap'^ 
peUe la mémoire d'Auréliea et les fêtes de Bèli- 
saire , offrait , dans ces temps* , un aspect bien^ 
différentde celui qu'elle offre aujourd'hui. Tout 
était alors frais et splendide dans ce site enchan-^ 
teur ; le» salles de la Villa Medici , do0t les échos 
ne répètent maintenant que les pa& de quelques 
étudians français , ou de quelque voyageur an- 
glais , étaient alors le séjour bruyant et magni- 
fique du vieil intrigant , le cardinal Carh de 
Médicis , appelé le cardinal de Toscane. Ses sui- 
vans et ses partisans allaient et venaient conti- 
nuellement, mêlant leurs uniformes éclatans 
ou leurs livrées à l'humble vêtement des moines 
du couvent voisin della Trinità ! Les bois déli- 
cieux et les jardins de la Filla Medici couvraient 
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al^rs plus de deux mille anglais (i) de pays ; 
et parmi les ombres des cjrprès , ati riiîlieu des 
aibrifiseaux arrosés par des sources Hmpides 
£t réfléchis •d^tos lears eatix^ tout ce qui fprme 
aiaia4:enafit les plusprëcieux tnésors de la galerie 
de Fjioreace était exposé aux regards du pu- 
blic 9 la Niobé , les Lutteurs , rApollon , lé 
Vase 5 et surtout La Vénus des Venus (s) , sur^ 
nom qu'elle arait reçu dans ces jardins , dont 
elle fut loQg'^teRipfi Torgaeil et Tolmment. En 
portant dtl berceaux ombragés et des ag^ables 
ferrasses de la Villa Medici ^^a giorieuse fa* 



, (i) La rila. Medici fvt bfttie en iSSo» par le eardina! 
Bîcci di Monte Puldan», et fut achetée par le cardinal 
Alexandre de Médîcîs $ derenu ensuite la pape Léon XI. 

Le cardinal de Toscane continua à y résider jusqu'en 
16669 qu'elle fut achetée par le gouvernement français, 
Bons Louis XIY, pour en faire une académie de beaux- 
àrtft et une écol« pour le^ jeunes étudians français. 

(a) Lorsque Etreljn Tisita Rome en 1644 9 trois ans 
av^t que Salyator aliÂt â Naples joindre le parti de Fal- 
cone , le groupe de Niohé était encore en piein air. « Il j 
a aussi une petite balustrade en marbre blanc» courerte 
par des buissons y du lierre et d'autres plantes riyaces; 
diverses têtes et statues placéeé comme dans des niches t 
à une petite distance, sont les fameuses statues de Niobé 
et de sa famille , ao nombre de quinze , etc. etc. » Eteltk, 
Vol. i** paf . 97-8. — Quel voisinage pour Salvator Rosa t 



V 
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brigue , VÉfysée des délices ^ ainsi qu^EvelyH 
nomme la Villa Borghése^ s'offre aux regards 
et attire les pas vers son brillant paradis. La 
voluptueuse résidence des Borghése se présen- 
tait alors sous un autre aspect qu^elle ne le 
fait aujourd'hui ; la négligence n'avait [ias 
encore laissé ternir les brillantes fresques de 
ses pavillons « ni souffert que ses sources ta- 
rissent , et que les eaux de ses belles fontaines 
se corromPIsent en mares pestilentielles. Ses 
jardins n'étaient pas des déserts abandonnés 
aux herbes sauvages , ni ses salons silencieux 
comme la tombe! 

Dans cette délicieuse retraite du puissant 
cardinal Borghése , tout respirait , tout expri- 
mait cette pompe et ce faste que les enfans de 
l'église sé glorifiaient de déployer avec une ma- 
gnificence rivale. On y aurait en vain cherché 
ces jouissances exclusives , ces sensualités tris- 
tement étudiées pour l'agrément d'un sens. 
Chez les Borghése ^ Ist magnificence extérieure 
annonçait les plaisirs du dedans. Leurs véte- 
mens et leurs goûts coïncidaient avec les arts , 
et hâtaient le développement du génie natio- 
nal; et si leurs cuisiniers et leurs jardiniers 
étaient inférieurs à ceux de leurs frères les 
réformés de nos jours , leur portiques et leurs 
galeries montrent à la postérité des monu- 
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mens beaucoup plus nobles que. ceux que les^ 
générations futures pourront découvrir dans les 
réfectoires , bien clos » ( snug eating parlours ) , 
des vieux palais diocésains d'une hiérarchie 
dilGérente , mais non moins riche. Le monte 
Pincio était cependant habité dans le milieu du 
17'' siècle par des personnages plus remarqua- 
bles que ^es princes et. des. prélats , et offrait 
dés édifices qui , quoique d'une moindre pré- 
tention , inq>iraient autant d'intérêt que ses pa- 
lais et ses couvens. Le génie de la peinture a, 
différentes fois, choisi le Pincio pour sa rési- 
dence passagère ou durable. La maison choisie 
par Salvator pour y vivre et y mourir 9 était vis- 
à-vis de l'angle saillant de la PlazzadeUa Trinità, 
formé par l'élégante habitation que Federigo 
Zucchero avait bâtie , ef de plus enrichie de ses 
fresques. Elle étair située entre les maisons de 
Nicolas Poussin et de Claude Lorrain ( 1 ) , ce 



(1) On m'a dit que les façades de toutes ces maisons 
avalent été Jetées bas et rebâties. Il serait donc impossible 
de deviner maintenant quelles étaient leurs dimensions 
originelles. De tels sujets n'ont aucun intérêt pour les mo- 
dernes Romains : l'état plus que négligé de la résidence 
de Carlo Hienti, l'échantillon le plus extraordinaire qui 
existe de l'architecture du moyen âge, en est une preuve \ 
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qut ett une preuve de la boime û:itelligeiice qui 
pégafth déjft entre ces grands maîtres , arant que 
Salvator eârt cIkhm la même Hen pour sa rési^ 
dence permanente et sa dernière demeure. 

Dans les arraagemens de son nouveau donû^ 
eile , Sahator déploya toutes les singularités de 
son caractère; mais, cependant , partout sonres* 
pectpourTart prévalut sur son goût naturel pour 
rélégance et la splendeur. Sa galerie décorée de 
quelques-uns de ses plus beaux tableaux qu'il 
atait appovtés de Florence , brillait de la rieiie 
dorure et des sculptores curieuses ornement 
précieux des bordures massives dans lesquels 
ses meilleurs ouvrages étaient encadrós (i). Des 
vases d'argent massif, présens qu'il av^t reçus de 
ses admirateurs , étaient négligemment étalés ; 

et dans cette cìrconstaace ^ comme ea toute autre relative 
à Tobjet de cet ouvrage , il m'a été impossible d'obtenir 
aucun renseignement sur lequel je pusse compter^ de la 
part de ceux qui étaient immédiatement sur les lieux. 

(i) Salvator, comme les grands maîtres du Mède trant 
le iden , donnait luî^nême les dessins des cadres dont H 
entourait ses ouvrages. 

En se défaisant de ses peintures , il refusait toujours de 
vendre les cadres qui dcmeuroîeQt pendus eooire les murs 
de la galerie. Lorsque §es amis t'accusaient de prodiguer 
Saos nécessité de grandes sommes pour ce qui n'était que 
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et tout VftmeuhifmmX de ce petit lentie 
dea arts était d'uae magaîficenc« ^f^ropriic 
a« 9U}et » tajcìd» qae le aidoa où il recevait ses 
amis en ìatimité privé^ , semblable au tosn 
oeau 4e Biogèoe , offrait toute la simplicité qui 
aTait diatingué lu maidOA du jeune et pâurre 
Rom de h via Babòmn0, danâ des temps moins 
prospères. 

Au netouf de Salr fttor à Rome » et anasitôi 
qu'il eut acbeyé de s'établir au Pincio , oeux de 
ses rv ieux amis qui Tiraient encom se TaUièrent 
autour de lui \ mais il éprouTabientèt que si le 
temps et la mort aTaieat édairci les rangs de. ses 
anciens ennemis , « les envieux meurent, taafs non 
pa$ l'envie. » jLa calomnie le riessaisit aux portes 
de Ronoe , et la diffamation se remit à Vtbvme i 
Tabri de Tesprit de parti. L'envie prûfessiotffielle 
att^ua les principes et les opinions d'un bomme 
doot le génie et les suecèâ étaient les renta- 
bles crimes. Selon Bsddinucci et Passery ^ ce fut 
en vaili que les dem^andes de tableaux plurent 
sur lui de diverses parties du monde , il avait 

^.■« I «■<«» 'H..I ii tw II»' mu » >■»»■■ w i»»i Il i n 111 » I H «ty » 

^ pur ornement , il srait eouttune <le répondite «n sou- 
riant par ce vers de l'Ârio^te : 

« Malle' cfcsce ona l>eltÂ im bct futnto. » 
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toujours à lutter^ dans son pays , contre ses plus 
iinpIacaUes ennemis, l'ignorance et Tenyie (i). 

La rencontre de tant de haine et d'opposi- 
tion dans l'endroit que , pour l'amour de ses 
premières impressions et de ses vieilles liaisons , 
Salvator avait choisi pour sa dernière demeui;je, 
remplit son cœur d'amertume ; se livrant 
alors à une sombre mélancolie ; il repassa, 
dans son esprit , dit Pascoli , toutes les injus- 
tices qu'il avait endurées , tous les griefs qiTon 
avait successivement amoncelés sur lui : les 
plaies de son cœur se rouvrirent {2) > et il se 
détermina à la fin à en tirer une vengeance 
signalée* 

Dans cette vue y il mit ses ouvrages à un prix 
excessivement plus élevé que tout ce qu'on 
pouiiaitlui proposer ; et finit par s'abstenir tout- 
à-fait de les vendre , méprisant les offres qu'il 
recevait , et traitant même avec hauteur ceux 
qui les lui faisaient. C'est ainsi qu'il porta le 
dernier coup (3) aux espérances de ceux qui 



(1) Ai più implacabili nemici 5 cioè ali* Ignoranza ed 
air invidia. — Baldihvgi. 

(2) « Pungentissime colpe net cuore, n est la forte ex- 
pression de Pascoli. 

(5) « Per dar maggior martello alle lor brame* » 
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cherchaient toujours à enrichir leur collection 
des ouvrages de Târtiste , tandis qu'ils aban-* 
donnaient Thomme aux persécuticms de ses 
ennemis. Il continuait toutefois à montrer ses 
. nobles productions à toutes les expositions pu* 
t bliques, et ensuite il les faisait reporter dans 

sa galerie en déclarant qu'il ne peignait plus 
alors que pour lui seul. 

Ayant par- ce moyen excité les désirs de# 
amateurs , il tint pendant un temps , dit Pascoli » 
les. vœux du public en suspens. Ses besoins To-» 
bligèrent cependant à rabattre up peu de ce 
qu'il appelait lui-même son orgueil infernal* 
Il condescendit de nouveau à recevoir et à exé- 
cuter - des commandes , mais seulement de la 
part des princes et des prélats ; ses tableaux de- 
vinrent des moyens diplomatiques de corrup- 
tion dans les intrigues des cabinets , ou ser- 
virent aux présens que les rois se faisaient les 
uns aux autres. 

Tandis que Carlo Maratti travaillait journel-*<' 
lement avec assiduité dans la magipifique gale- 
rie du plus beau palais de Rome, le palais 
Colonna > se prêtant à peindre des amours et 
des roses sur des glaces fragiles , ornemens qui 
en décorent encore les murs, Salvator, employé 
par le connétable Colonna à des tableaux his- 
toriques pour la même galerie , affectait de lut^ 
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terde|;ëaëroflité avec h ^riBce. A f o«^ <dt f^ir^ 
de$ ptrésev à ùa homme di fai^t au-dessus de 
hii par i€» richesd€9 et par mu rang , il «'attira 
pifr ee déiintéreêsement orgueilleux les traits de 
la icalKMDsie ^ qui « lO^He fois plas adroite , par* 
Tint à tniprifoer i 00191 caractère une taebe de 
fidicuie "OU d'a^arioe» Le eosaétable Goloana , 
dit un moderne dans itti recueil d'anecdotes 
aoûcerbaiM Târf de ]la peiotum , envoTia iine 
bouraed'or à Salnrtor Rom » en racevaat un de 
ses bfiaux ^ay^agesé JLe peintre » poui' n'éCte pas 
surpassé Km générosité , «nroya au prînee uil 
autre tableau ^n présent ; 1^ priaee insista et 
paya le présent d'une autre bourse. Un autre 
eadeau et une autn$ récompense suivirent » et ce 
combat de générosité contiïiua par renv<rf 9)u- 
tuel de tableaux etd^bourses» jusqu'à ice que le 
prince , trouTant qu'il perdait à ce jeu ^ envoyât 
deux bourses à Salvator en l'assurant qu'il se 
rendait et lui cédait le champ de bataille» Les 
tableaux exécutés dans ce tfemps pour le* con* 
nétable Colonna , étaient : Mercure et te Paysan ^ 
Mûïêe découvert par les filles de Pharaon ( 1 ) , les 
deux saint Jean et les paysages qui ont fourni 



(1) Un écrivain françaM^ s'axplîquant sur le sort de ces 
deux tableaux, s'exprime siori : « Des Anglaia les onl 
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matière à la cftkrniaieuae asiecdole ct«*dcfl«u$ 
rapportée^ 

On dit aussi, ^ue c'est , à peu prèa à cette 
époque qa*il a peiat pour le. ték de J^ftaemarck 
SOD J&nas prichawt à Niniot , après quoi il 
exécuta deux grands tableaux pour Fambasr* 
sadem* de Yeniae alofs à Home* Peu de tempf 
aprèâ , mmieignor Corsini ayairt élé uonHué 
nouée pour la cour de Rorae^ pfès eeUe de 
Louis XIT , on délibéra pour eayoir qud serait 
le présent le plus eonrenaUe qa'oa powraU 
portier aux pieda du toi^ et il fui décidé qite 
ee serait un tableau: qu'on chaigeo'ait SaLtator 
d'exécuter. 

Am?é au moment où la tia» dêâ art» était 
piqué jiusqu'au. vif par Fansuéâ d'iseeelee ve^ 
nimeux acharné» sur lut , cette diatîaietioa 
n'arait pu qpe im être ti!ès^agi!éable : et en 
efiét Salrator y e& lacontant cet ététstement à 
Riccifirdi ,. exprime ayec une naïveté presque 
enlaotine sa sensibilité à la préférence fiaitteuM 
qu'on l^ui donnait sur toixs les peintres de Romie^ 
dans le mooieiit même où la réputation d^ei 
Poussins , de Qaude Lorrain , de Marrattîetdtf 

portés en f 800, dam leor patrie , où ils ont été estimés à 
84»ooo Hyres. 
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Pietro da Cortona était à son comble. Cependant, 
pour un homme contre lecaractère duquel sa va- 
nité à toujours servi de preuve , il assigne avec 
une réserve infinie comme une des causes 
de cette préférence , qu'il travaillait avec une 
plus grande célérité que les autres artistes , 
et que le prompt départ du nonce ne lassait 
que quarante jours pour l'exécution du tableau. 
« Le signor Corsini , écrit-il , ayant été nommé 
nonce à la cour de France , après quelques con- 
sidérations touchant le présent à faire au roi y 
on a résolu la semaine dernière que ce serait 
un de mes tableaux. Le sujet est une grande 
pièce de bataille , de l'exacte dimension de mes 
Bacchanales que vous connaissez, c'est-à^-dire , 
de quatorze palmes de longueur , sur neuf de 
largeur : et on m'accorde seulement quarante 
jours pour l'exécuter. Gomme monseigneur doit 
quitter Rome à la fin de septembre, et qu'il est 
persuadé qu'aucun autre peintre n>urait pu 
exécuter sa commission en un terme aussi court, 
surtout comme il doit être peint dans les cha- 
leurs du^ mois d'août , il a fermé les yeux sur 
les deux cents doublons , ce qui est le plus bas 
prix auquel j'aurais accédé. Pour ma part , j'ac- 
cepte la commission avec un très-grand plaisir, 
]|^on-seulement à cause de la somme qui m'est 
accordée , mais pour la haute distinction qu'on 
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fait de moi 9 ( et elle ne saurait être plus grande ) , 
en choisissant une de mes peintures de préfé- 
rence , comme une offrande d*une Rome k un roi 
de France (i). 

Pendant qu'il est occupé à cette poésie de car^ 
nage (a) , il fait observer à Ricciardi , que sa 
tête était aussi remplie de tuerie et de vacarme 
que si c'eût été la tête d'Alecton elle-même., 
Il semble , en effet , avoir été transporté à son 
plus haut degré d'estime de lui-même , par le 
succès de ce tableau , qu'il appelle sa peinture 
òénite. « Si» dit-il à son correspondant» ce tableau 



(1) Letir €8 de Salvator Rosa. • 

(a) Ce tableau et celui de la Sorcière d'Endor par le 
même artiste 5 sont rangés aujourd'hui parmi les chefs- 
U'œuvre du Muséum royal de France. La description sui- 
vante , prise de Taillasson , donnera une idée du mérite 
du premier de ces tableaux. 

« Sa grande bataille , conservée au Muséum ^ est sur^ 
tout un ouvrage admirable , une poésie de carnage anime 
la scène 9 les ruines d'un palais , une vaste et aride plaine , 
des montagnes sauvages , le ciel , tous les objets de ce ta- 
bleau ont un aspect funeste , et semblent n'avoir été faits 
que pour retentir de cris funèbres. La discorde et la rage 
y triomphent au milieu des maux qu'elles font, la soif 
dévorante du sang embrase tous les combattans» et ja- 
mais sur un* thélitre de carnage les blessures et la mort 
ne furent présentées plus affreuses. 



g6 TIB SX SliC&E 

réufltit en Fiance cocnme il a véosBi ici ^ (et ^e 
voQi jure qu'il a eu ao/feaiit de succès qu'aucune 
peinture moderne y pour ne pas parler des an* 
ciens maîtres) Je serai satisfait. » Rome entière 
«oui*ait en fanle à sa maison pour voir ce ma- 
gnifique ouvrage; et Toffre que lui fit dans le 
mtoie moment le noince espagnol de lui payer 
ce qu'il antrait demandé peor deus tableaua sem«- 
blables qu'il voulait offrit à ce mâme sooverain^ 
contre lequel Salvator avait cependant poorté les 
âmes , est un incideout vraimenf curieux ^ dans 
un tempe oà la loyale académie de Sort Luca re- 
fusait encore de l'admettre au nombre de ses 
membres, et où il lui était impossible de se 
procurer la peinture d'un seul dessus de porte 
pont aueun édifice public de Rome. 

Fier, comme il parait l'avoir été, dès hauts 
prix qu'il recevait alors, il semble n'avoir plus 
fait cas de l'argent (i), qu'autant qu'il le mettait 
à même d'aider ses amis dans leurs besoins 
pécuniaires. En apprenant le dérangement des 
affaires de son intime ami Ricciardi , dérange- 
ment occasione par la conduite extravagant]^ de 



(i) « €e peiotve ( Salvator Rosa) , extrêmement géné- 
reux ^ travaHla plus pour la gloîft que pouf amasser des 
richesses. — Abrégé dé ItttU é$s plu9 fameux peintres. 
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jSQix prodigue frère,, il mit à sa dia^^osìtìon tout ce 
qu'il Tenait degagaer, avec uue chaleur et unecor* 
dialité si visibles qu'elles ne pouvaient échapper 
aux yeux les^ moins cls^irvoyans. « Je suis ici, dit-il, 
pour vous aider, et je jure que tant que je pourrai 
disposer d-uaJu/^£ (giuUo) , lamoitiéensera pour 
vous ; ainsi prenez courage, et moquez-vous de 
Tadrersité.. Souvenez-'vous que je suis maintenant 
plus riche que tous les Cvésua et lea Caecilius (i) 
ensemble ; cela doit vqus suffire, puisque je suis 
sincèrement et véçltahlement votre ami (â). 

C'était en vaip que la naissance d'un second 
fils Auguste son favori , et les avis de Ricciardi 
lui-même, pressaient Salvatgrcle mettre des bor* 
nés ^ sa générosité et à sa manière trop libérale 
de vivre ; il promettait de b^on jeu, mais il ne te^ 
p^it p^& ftussi bieu ses prQiQeflsses. Dans oe temps, 
dit Pascoli (3) 9 il faisait la figure d'un grand 
peintre ; sa maison éts^it ouverte à toua ses amis 



(i) Cipeiliu» Claudius Isodorus laissa par testament à 
ses héritiers t^wQ esclaves, 56oo paires de bœufs, 
257,000 têtes de menu bétail, et 600^000 grands sesterces 
d ^argent. — Pune , 35 , cap. X^ 

(2) Lettres de Salvator Rosa, 

(5) tt Ilepresepta,va egli allora la figura vivamente di 
gran pittore. » 

II. 7 
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qui venaient jl^ Toir de toutes parts, et entre 
autres , à Antonio Abbati qui avait résidé plu- 
sieurs années en Allemagne. Cette vieille con- 
^laissance do pauvre [Salvatoriello de la chiesa 
della m^r/é? à Viterbo, ne fut pas peu étonnée de 
rencontrer dans un des génies les plus distin- 
gués^ et dans un dés amphitiyons les plus hos- 
pitaliers du jour, son patient et humble auditeur 
d'autrefois. Pascoli fait une^ peinture curieuse 
de la pédanterie qui régnait dans ce temps-là , 
en rapportant un discours d'Antonio Abbati, 
à un diner chez Salvator , où il traita de l'avan- 
tage qu'ont les anciens peintres sur les modernes; 
discours dans lequel il répandit sur la compa- 
gnie tout l'ennui de son érudition. Salvator ré- 
poudit à sa manière ; et ayant rétorqué tous les 
argumens d'Abbati en faveur de l'antiquité, avec 
plus de science qu'ils n'avaient été étayéa, il 
finit, comme à son ordinaire, par uïi impromptu 
qui rangea les rieurs de son côté. 

« Signor Abbati mìo , non parlo in gioco , 
Questo che dato avete, è un gran Giudizio , 
Ma del Giudizio n' avete poco, n (i) 



(i) Je donne cette anecdote telle qu^elle est rapportée 
par Pascoli; mais le fait est que cet impromptu est une 
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' k cn juger sur les apparences extérieures, 
la position de Salvator Rosa , comme peintre , 
comme poëte et comme faisant partie de la 
meilleure société , était alors éminemment heu- 
reuse. Partout où il se montrait , les yeux 
étaient tournés sur lui , circonstance flatteuse 
pour un homme ambitieux et vain. Depuis 
l'instant où le délicieux printemps du climat 
de Rome revêtait sa robe garnie de fleurs , 
jusqu'à celui où les chaleurs intolérables et 
l'air infecté de l'automne rendaient les pro- 
menades désertes et éclaircissaient le corso , 
l'apparition de Salvator Rosa et de ses sectateurs 
sur le Monte-Pincio , sur lequel il limitait ses 
courses du soir, ne manquait j jamais de pro- 
duire une sensation générale et d'attirer tous les 
amateurs avoués de cette jouissance oiseuse que 
les Italiens appellent le far niente. Le Monte- 
Pincio était alors , comme à présent , la pro- 
nïenade à la mode ; mais à cette époque , 
où chaque nation-, chaque classe et même cha- 
que profession conservait encore son costume 
caractéristique, le mail de Rome offrait plusieurs 



parodie de son propre texte dans sa satire sur la Pittura ^ 
où il fait parler rarchi-satirique Biagio sur le tableau du 
Jugement Dernier de Michel ^Ange. 
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groupes ausai fantasques que le génie des mas- 
carades d'aujourd'hui peut en offrir de frappans 
et de pittoresques. 

Parmi ces coteries ambulantes de moines , 
de frères ^ de eardinau:ii et de prélats , de 
princesses romaines , de pairs d'Angleterre > de 
grands d'Espagne et de cavaliers français qui fojy 
maient la foule du Piscio , on distinguait deux 
groupes qui auraient pu rappeler ceux du Portique 
ou de YJcad^mUj et qui ne manquaient }amai3 
d'appeler et de Hxer l'attention des spectateurs. 
Le chef d'un de ces groupes extraordinaires était 
le vénérable Nicolas Poussin ! ( i ) l'air d'antiquité 
qui respirait dans tous ses ourragea semblait 
s'être communiqué à sa personne même et à ses 
traits ; som air calme , froid et sans passions , 
son pas mesuré » son maintien réservé étaient 
l'image parlante de ce tempérament flegma-* 
tique » de ces sentimens réglés qui l'avaient con- 
duit à étudier plutôt les mouvemens que les 
hommes , et à montrer que le résultat de toute 
son expérience était d'avoir appris à se bien 
ç(»nporter avec tout le monde. Modestement 
vêtu y sagement accompagné par quelques savans 



(i) Si scorgerà più la Severità che la placidezza. 
Vita di Nicola Pousibto, PissEKi. 
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antiquaires v ou par quelques pieux ecclésiasti-* 
ques , et par un petit nombre de ses disciples , 
il débitait ses axiomes usés y en phrases com- 
passées , et avec un accent emphatique , ayant 
plutôt Tair de lire que de converser , tel enfin 
qu'on nous peint ces philosophes péripatéticiens 
des derniers jours de la pédanterie et de la 
prétention à Athènes. 

En opposition à ces figures académiques qui 
ressemblaient à leurs grands-pères sculptés en 
albâtre , paraissait après le soleil couché (i), sur 
le PinciOt ^t sans jamais y manquer, un groupe 
d'une nature et d'un caractère bien différens. Â 
sa tête était un homme ctout feu^ tout senti- 
ment , tout perception ; » un homme dont les 
yeux étincelans , les sourcils mobiles et les mou- 
vemens rapides offraient le Génie exactement 
personnifié ; enfin Salvator lui-même, vêtu 
élégamment sinon splendidement. Son cortège 
se composait de savans, de gens d'esprit, et de 
joyeux compagnons marchant à côté des per- 
sonnages les plus graves ; des poètes et des musi-» 
ciens les plus distingués , et des cavaliers les plus 
marquans deRome , tous désireux de l'entendre, 
lorsque l'air, l'exercice, l'envie de plaire, et la 



(]) Passeai, 4^* 
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conviction intime du succès avaient monté son 
imagination au degré le plus stimulant. Ceux 
qui n'étaient pas en état de l'apprécier, ou qui 
ne l'approuvaient pas, étaient cependant bien 
aises qu'on les vît à sa suite, pour le seul plaisir 
de se vanter d'en être , et de dire nos quoque (i). 
En revenant du Pincio , Salvator était ordi- 
nairement reconduit chez lui par les personnes 
les plus distinguées par leurs talens et par leur 
rang; et tandis que le sévère et parcimonieux 
Poussin reconduisait quelque vénérable prélat 
ou quelque antiquaire en tenant un rat de cave 
à la main (2) , Salvator, le prodigue Salvator , 
passait la soirée dans son élégante galerie , en- 
touré de princes (3) , de nobles , de gens d'es- 



(1) « E particolarmente verso la sera. » — Pàssebi, — 
qui peint ses partisans comme « letterati, uomini di 
ingegno, e di bel talento, miusici , e cantori della prima 
classe ,, » page 4^2. — A Tégard des musiciens ^profes- 
sion , Passeri semble penser que Salvator tolérait plutôt 
qu'il n'approuvait leur société ; car il dit que Salvator 
savait ce qu'ils valaient, et qu'il ne les endurait que dans 
son intérêt. 

(2) Voyez la Vie du Poussin. 

(5) La société chez lui était toujours très-nombreuse , 
et se composait de cavaliers^ de prélats , de princes, cl je 
crois même que quelques-uns des membres du sacré 
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prit et de savans, et faisait de nouveaux appels 
à leur admiration comme artiste et comme cm- 
provvUatore ; car jusqu'à peu d'années avant sa 
mort , il continua à réciter ses propres poésies , 
et à chanter ses propres compositions , en s'ac- 
cpmpagnant du clayecin , ou de son luth. 

Mais ni l'empressement des curieux et des oi- 
sifs, ni les attentions des grands, ni l'attachement 
de quelques amis bien choisis ne purent adou< 
cir l'irascible susceptibilité (i) d'un homme sans 
cesse irrité par les attaques dirigées contre son 
génie , ses ouvrages et son caractère , attaques 
contre lesquelles il avait besoin de toute sa va- 
nité pour les mépriser , ou de tonte sa prudence 
pour les dissimuler. 

On a oublié jusqu'aux noms de ces calo m- 



coUù^e , ne dédaignaient pas d*y aller. — Pàssebi > 
pag. 43a. 

(i) Tandis qu'il passait ainsi sa yie en apparence d'une 
manière si conforme à sa vanité et à son ambition, au 
milieu des grands et des nobles , il écrivait ainsi à Ric- 
ciardi : — Vous avez réveillé mon envie par la descrip- 
tion que vous me faîtes de votre résidence à Carfagnana, 
où vous jouissez de celte scène de forêts si conforme à nos 
goûts à tous deux; je vous jure que j'ai dit un adiicu 
éternel au bonbeur depuis que j'ai quitté Montc^RuffolK 
— Lettres de Salvator Rosa, • 
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niatears doot Salvator et ses bîographeid se ]plai^ 
goënt si acnèrement ; ils n'ont pu échapper à l'ou* 
bli ceux qui, si long-temps en possession de tor^^ 
turer le génie, et de répandre des nuages sur là 
vie de celui dont les ouvrages rendront le nom 
immortel , pas même à la faveur de la réputation 
toujours fraîche, toujours nouvelle de Thomme 
qu'ils ont si inexorablement persécuté ; car tel est 
rinévitai>le sortde la médiocrité: lorsqu'elle jette 
son venin sur les talens du premier ordre , elle 
périt de la morsure même qu'elle a voulu faire. 
A peine Salvator était -il établi à Rome, 
qu'au milieu de l'admiration qu'il ne cessait 
d'exciter , la calomnie se leva contre ses grands 
tableaux historiques, mais avec un tel succès 
que pendant un certain temps il ne reçut aucune 
commande de ce genre , tandis que les ordres 
pour ses quadretti, ces petites peintures si spiri- 
tuelles et si gracieuses , plauvaient en telle aboii* 
dance qu'il était hors de son pouvoir , aussi bien 
que de sa volonté , de les exécuter. Il se trouvait 
dans des circonstances si mortiuantes , que son 
caractère et sa sérénité l'abandonnèrent entiè- 
rement; et il ne put retenir plus long-temps 
l'amertume de son humeur et la véhémence de 
sa sensibilité , même en présence de ceux dont 
le rang est ordinairement un frein pour les carac* 
tères communs et pour les classes inférieures. 
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Le prmce Francesco Ximèiies^ qui vemaît d'arri'- 
Ter à Rome , trouva » au milieu des honneurs 
€[u'on lui rendait ^ le temps d'aller faire une 
visite à Salvator Rosa> reçu par l'artiste dans 
sa galerie , il lui dit franchement qu'il était venu 
dans le dessein de voir et d'acheter quelques* 
uns des beaux petits paysages dont la manière 
et ies sujetslui avaientdonné tant de plaisir dans 
plusieurs galeries étrangères (i)« Que votre ex- 
cellence sache ) interrompit impétueusement 
Rosa , que je ne connais rien à la peinture des 
paysages : j'entends quelque chose, il est vrai, 
à la peinture des figures et des sujets historiques, 
et je tiche de les montrer à des juges aussi éclai- 
rés que votre excellence , aiki de bannir de Tes- 
prit du public , une fois pour toutes , l'idée sin- 
gulière qu'il s'est formée que je suis uû peintre 
de paysages et non un peintre d'histoine. 

Peu de temps après » un très -riche cardinal, 
ricchvsmno forponato , dont le nom ne s'est pas 

• 4 

■ fcii I É [ Il I I ■ I I H < 1 ■ * ■ Il ■ ■■ ■ * I I 11 I I ■ a^^m^m^ !■ I I < ^mmtmm^J^mtmmammtm^^^i^tÊltammm^m^mm 



(i) Ses propres expressions sont : Sapiate eh' io non 
so fare paesi ! So ben fare le figure , le quale io procuro 
che sieno vedute dagli studiosi delle arti, et da persone 
di alcuno guidizio come voi siete , per cavare una vòlta 
del capo alla gente questo fantastico uniOJE:e eh* io sia 
pittore da paese , e non da figure. 



•[ 
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conservé, passa chez Salvator pour acheter quel- 
ques tableaux. Son EmiDence allait et venait 
dans la galerie , s'arrétant toujours devant quel- 
ques quadretti, et jamais devant les sujets histo- 
riques; etpendaînt ce temps-là, Salvator mur- 
murait de temps en temps entre ses dents : 
Sempre , sempre paesi piccole. Le cardinal à la 
fin laissa tomber un regard sur un grand ta- 
bleau historique , et en demanda négligemment 
le prix, comme on fait une question oiseuse. 
Salvator , d'un ton brusque , répondit un milione. 
Son Éminence étourdie du coup , et très-o£fen- 
sée , se hâta de sortir et ne revint plus. 

Ce fut à cette époque qu'il acheva son beau 
tableau de Job ; car , comme le grand sujet de 
son choix , il avait de l'amertume dans l'âme. 
Dans cette noble peinture , Job parait aussi fati- 
gué des remontrances de ses amis que tourmenté 
de ses propres afflictions. Un d'eux, sous le man- 
teau de la philosophie , raisonne évidemn^ent en 
vain avec lui , tandis qu'un soldat grossier donne 
toutes les marques possibles d'une pitié profon- 
dément sentie , pitié beaucoup plus consolante 
pour la misère que les conseils de prudence et 
les préceptes de sagesse donnés par les philo- 
sophes. Ce tableau est un des plus beaux ou- 
vrages de Salvator. C'est une reproduction de 
lui-même. Il fut acheté pour la galerie de la 
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Santa Croce de Rome, qu'il embellit longtemps. 
11 est maintenant en Angleterre (i). 

Dès ce moment Rosa refusa de peindre aucun 
petit tableau quel qu'il fût; et l'opposition con- 
tinuelle qu'il rencontra , le mit dans un tel état 
de rage {entrato in un smanio cosi inquieto) , 
qu'aucune des sommes qu'oa lui offrit ( et les 
plus grandes étaient à sa disposition , dît Pas- 
seri ) , ne put l'engager à se départir d'une réso- 
lution soutenue par son orgueil , et cependant 
très-nuisible à ses intérêts. 

Tandis que d'une part il se débattait ainsi 
contre les intrigues de ses riyaux en peinture , 
il fut attaqué d'un autre côté par les horribles 
infamies de ses ennemis (comme il les appelle 
lui-même) , et sous des formes tellement insi- 
dieuses, qu'il lui était «rimpossible d'en parer 
les coups. Les uns l'accusaient d'usurper la 
réputation d'un autre peintre dont il avait dé- 
robé les ouvrages posthumes ; d'autres lui refu- 



(i).Une personne qui a visité récemment Tabbaye de 
Fonthill 9 dit de ce tableau , comparativement aux autres 
de la collection : Le Job de Salvator Rosa 9 vaut, selon 
moi, tous les autres ensemble. Ce tableau est quelque 
chose de plus qu'une belle pièce de Chiaro oscuro, mais 
peint avec un caractère tellement fort et un tel effet , 
qu'il commande le respect du spectateur. 
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saient tout mérite. Quelques partisans du gou- 
Tcrnement , sous prétexte d'entendre ses satires , 
ou de les réfuter , selon l'esprit de controverse 
qui régnait dans ces temps , devinrent les espions 
de sa vie privée ; et , dans leurs efforts pour atti- 
rer sur lui la haine publique et lui faire perdre 
sa trop grande po{>ularîté, ils peignirent sa vie, 
ses mœurs et sa conversation sous des couleurs 
tellement noires , qu'il fut fofcé de se justifier 
devant une cour de justice. Il paraît aussi , d'a- 
près sa propre correspondance , qu'un des aro- 
cats les plus célèbres de Rome se chargea de sa 
cause , dans la vue d'obtenir l'éclat qui , d'après 
sa propre conviction , . en devait rejaillir sur 
son défenseur. 

Imaginez-vous , dit Salvator à c^ sujet à son 
ami Ricciardi, imaginez-vous la trondîtion de 
votre ami , de celui qui est tout esprit , tout vie , 
tout feu ! Toutefois je dois encore paraître mé- 
priser mes ennemis et m'àrmer de patience ; je 
dois me souvenir que leurs feux ne sont que des 
feux de paille ji et que le mien est d'amiante (i). 

L'irritation continuelle des sentimens de Sal- 
vator à cette époque est mieux peinte par ses 
propres paroles que par tout ce que nous pour- 



(i) LeUres de Salvator Uosa. 
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lions ajouter. Uu mqia s'était à peine écoulé 
depuis la lettre ci*4es5us citée , qu'il écrivit à 
Bicciardi : Je n'ai rien d'intéressant à vous com* 
{nuniquer, si ce n'est que la paix est pour jamais, 
)e crois , bannie de mon esprit, en conséquence 
de ces mêmes hénites satires; tellement que je 
voudrais xn'être cassé le cou plutôt que les avoir 
écrites. Enfin , tout concourt maintenant à me 
rendre misérable , malgré toute la prudence et 
toute la vertu du monde. Deux de mes ennemis 
ont cependant relâché quelque cho^ de leur 
persécution, en attendant xpa dernière satire 
ÏInvidia. 

Peadaut que dans le sein de l'amitié il mon^ 
trait ainsi avec confiance le faible d'une sensi-* 
bilité irritée et d'un amour-propre blessé , il ne 
paraissait pas au-dehors perdre le moindre grain 
de son espoir ni de son énergie ; et il disait pu^ 
bliquement que Rome, au lieu de décrier ses 
satires » devrait faire sonner les cloches , et 
rassembler le peuple pour venir les écouter. Il 
adressa alors ^ ses censeurs littéraires une re- 
montrance pleine de reproches comiques , qui 
n'a point été imprimée , mais qui existe encore , 
dit-on , en manuscrit. 

Il parait que V Invidia j par ses traits mordans 
et par son mérite poétique , étourdit pour un 
moment l'audace de ses ennemis 9 et accrut le 
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nombre de ses admirateurs ; Salvator , dont le 
courage était depuis long-temps abattu , animé 
par la conviction de ses triomphés , reprît beau- 
coup de sa gaîté naturelle , et de sa force d'âme 
et d'esprit. Il se remit à la gravure , son délasse- 
ment favori , et qui lui aurait assure une grande 
renommée , quand bien même il n'eût pas suivi 
d'autre carrière, et aurait suffi pour lui procurer 
la réputation d'un des premiers artistes de son 
âge. En novembre 1 660 , il écrit ainsi à Ricciardi : 
11 y a quelques semaines que je me suis amusé à 
graver à l'eau-forte ; en temps et lieu , vous en 
verrez les résultats. Ma bonne fortune n'a pas 
voulu que j'exécutasse ces ouvrages , comme je 
l'avais espéré, dans les solitudes de Strozza- 
volpe (1) ; mais j'ai toujours conservé les mêmes 
sujets pour les exécuter ici , quand la colombe 
aura trouvé son lieu de repos. Dove shall hâve 
fourni its resting place ( 2 ) . 

Arriva ce moment si long-temps et si ardem- 
ment désiré par Salvator où il pouvait revoir la 
Toscane, et trouver dans le calme de ses sites 
charmans le repos dont ses esprits agités avaient 
si grand besoin, te mariage de l'héritier présomp- 



(1) La maison de campagne de la famille Ricciardi. 

(2) Voyez ses lettres à la fin de ce volume. 
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tif de Toscane , dépuis Gòsme III et de la belle 
et infortunée Marguerite d'Orléans , fut célébré 
en i66i à Florence, avec une magnificénde 
dont les Médicîs ne laissaient échapper aucune 
occasion. Salvator Rosa fut non -seulement 
pressé par ses amis les Maffei , ^icci ardi et 
Minucci, de profiter de cet événement pour 
revoir Florence et fouir des fêtes qu'on y 
préparait , ne fût-ce que pour reposer son es- 
prit fatigué de tant de contradictions. Plusieurs 
des Médicis lui envoyèrent une invitation ex- 
presse de venir partager les fêtes royales et nup* 
tiales. Salvator était d'ailleurs déterminé par un 
motif de plus , celui d'avoir un compagnon de 
voyage dans son intime ami l'abbé Cesti , choisi 
parle grand duc Ferdinand pour faire un opéra de 
circonstance pour le théâtre de la cour. D'ailleurs 
une foule d'amis se proposaient d'avoir le plaisir 
d'ofiErir l'hospitalité à Salvator et à sa famille , 
car il était accompagné de Lucrezia 'et de 
son petit Auguste, ou , comme il l'appelait, 
son farfanicchio. A Florence il donna la préfé- 
rence à son vieil ami Paolo Minucci , le cçtfi- 
mentateur du Malmantile , et à la campagne 
il alla jouir des ombrages de Strozzavolpe à la 
villa des Ricciardi. Ce fut dans cette visite que 
Salvator eut l'honneur de faire la connaissance 
de l'archiduc Ferdinand d'Autriche et de la du- 
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chease , princesse accomplie , ( une vraie Mé- 
dicis ) qui avaient quitté l'un et l'autre leur élé- 
gaate petite cour d'Inspruck, (to Weimar de 
cet $ge ) , pour j^ssister à la cérémonie nuptiale 
de leur neveu. ) 

L'archiduchesfiie» qui mettait de l 'orgueil à réu" 
Dir autour d'elle les hommea leA plMS distingués 
du jour , avait emmené avec elle liOrcnzo Jiippi 
pour récréer c^ cerole littéraire p^r }ei récit de 
son MatmaintU^ j et pour décorer d^ t^bi^aux 
les TSkw^ de la gs^kne d'Inapr^icl^ ) majis élevant 
pln$ l^aijit ses vue^ , il donna cocnmis^ion à Costi 
de so^ider Sialv^tor sur upq visita, k Insprucl, 
ï-e l>arde , poète, peintre e^, acteur * aurait; été 
une bonne cjipturç pour la graftde dame ; 
et les offres qui lui fwent. faites pwr i'épga^ 
ger à accepter une aussi gracieuse^ inviiatioft # 
offres que lui répétèrent, encore de vive voix 
l'archiduo et l'arçbiduchesse , auraient sufB poqr 
tenter l'homme le plus désintéressé et flatter ]e 
plus glorieux. Mais Salvator refusa péremptoi- 
rement r quoique respectueusement % un ]^wr 
neur qui , malgré toutes ses distinctions » était 
toujours à sest yeux une d^pandance (i) % et 
cette invitation royale le toucha si peu que , 



(i) c Non volk impre([narsi più dopo cbe disenp^ 
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quoique ses lettres à soo retour à Rome fussent 
pleines d'allusions à son divine Strozzavolpe , il 
n'y parla jamais des honneurs qui l'attendaient 
dans les salons dorés de la cour dlnspruck (i). 
Il parait aussi que dans le même moment qu'il 
refusait d'être membre d'un cercle royal , son 
penchant' pour l'étude de la nature l'entraî- 
nait souvent à s'approcher dé ses plus humbles 
enfans, et^ette disposition philosophique oc- 



gnatosi fu dal prìncipe di Toscana al servìzio dì nessun 
altro : tutto che più volse ne fasse stato da diverse persone 
richiesto , e spezialemente del A. D. Ferdinando. Soleva 
perciò dire che stimava più la sua libertà che tutti gli 
onori 5 et tutto V oro del mondo, perche non ha prezzo. » 
— Pàscou. Lorsqu'il fut une fois délivré du service de 
rarchiduCy il ne voulut jamais s'y rengager, quoiqu'il j 
fût souvent invité par des personnes de distinction , et 
spécialement par Tarchiduc Ferdinand. Il avait coutume de 
dire qu'il mettait sa liberté au-dessus de tous les honneurs 
et de toutes les richesses du monde , parce qu'elle était 
au-dessus de tout prix. 

(i) Il aimait tant sa liberté, dit un des écrivains le 
moins favorables- à Salvator en parlant de cette invitation, 
qu'il refusa d'entrer au service d'aucun prince , quoiqu'il 
en eût été souvent pressé, entre autres par don Ferdinand 
d'Autriche , quand il vint à Florence pour les noces du 
grand-duc avec Marguerhe d'Orléans. — Abrégé de. la 
vie des- plus fameux peintres, 

II. 8 
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casioûa USX éténeinent qui exerça une grande 
influeDce sur le reste de sa vie. 

Paulo Minucci avait à son service un an- 
cien domestique dont l'emploi , sans Télever 
aux fonctions d'intendant , le plaçait au«-dessus 
d'un cuisinier; il réglait tous les comptes, et il 
surveillait également la cuisine du révérend 
commentateur. C'était ^ dit Baldinucei , un 
garçon d'une bonne pâte» di grasmpaUa e rozza 
legname^ qui mêlait à une sorte de bouffonnerie 
demi-spirituelle , beaucoup d'adresse et de saga- 
cité naturelles. Comme on lui permettait de 
dire tout ce qui lui plaisait 5 et plaisant toujours, 
parce qu'il ne disait rien qui ne fût digne d'être 
entendu , il parait avoir été le véritable type 
de ces fouè, auxquels ce nom convenait d'au- 
tant moins , qu'ils étaient souvent les seuls 
sages des cours ou des grandes maisons dans 
lesquelles on les retenait pour l'amusement de& 
maîtres. 

Salvator, i qui le vi$ comica du Démocrite de 
cuisine n'avait pas échappé , lui avait donné le 
nom de il Filosofo negro. Un jour que , noncha- 
lamment assis sur le bord d'une table demaihre, 
il causait avec lui, la conversation prit une tour- 
nure dont Minucci profita pour lancer, en mar- 
mottant , plusieurs lardons piquans et bien assai- 
sonnés contre les extravagances de son interro- 
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gateur ^ en niatièi^e die finàncew SaliatoET essaysi 
en yaiadep^i^r le coup, en aHéfùaatpour sa 
|u5tiûeatioâ » son dpiépds pour \e& richesses s et 
fmissant par en rire t « Il est, dit4i^ usecliasa 
bien certaine i il mio FUasofo fiegra, c'e^ que 
pendant l'heure que fai eu la folie de peipdr6 
ayec vous , fauraia pu à^oir gagné cent éeiis. 

Vraiment i s'écria le cuisinier , ouvraot de 
grands yeux , ( £ hen > signor padrone mio 4 
seste dunque un gran goffo ) , eh bien , mon 
cher maitre 9 vous êtes, en conséquence, un 
grand fou* Ensuite ^ se plaçant dans rattittide 
d'un orateur, il continua ainsi : Maintenant à 
quoi aboutissent tous ces beaux discours sur 
Tindépendance et autres choses semblables ? 
Supposons que votre seigneurie philosophique 
perde la voix par mk rhume , k nlain par un 
accident oxé la jambe par une chute ; juste Ciel I 
que deviendrait alors votre philosophie? Où 
serait alors notre fameux signor Rosa , signor 
Eosa l'improvisateur , signor Rosa le peintre 
merveilleux , signor Rosa le poète et l'acteur ! I ! 
Non , vraiment , il serait alors signor Rosa le 
perclus, signor Rosa le gueux , signor Rosa le 
mendiant. Santa Madre / je le vois alors debout 
dans le porche d'une de nos saintes églises 
avec son bâton et son tronc , étourdissant les 
dévots au passage avec ces mots : carità , Si^ 
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gnori Oristiant miei ! Quelle belle philosophie 1 
Je n'ai encore jamais pu trouver de beautés à 
ce qui mène les gens à n'avoir qu'un bâton et un 
tronc de pauvre à la main. 

Après que le cuisinier eut ainsi arrondi sa 
période , il essuya sa face crasseuse , et s'en 
retourna à ses affaires* Mais quand Minucci ren- 
tra après quelques heures d'absence , il trouva 
Salvator les bras croisés , les jambes pendantes, 
et tout pensif sur le bord de la table où il 
l'avait laissé. Minucci , habitué à ses accès de 
distraction, s'assit à côté de lui, et tourna par 
hasard la conversation sur les arts et sur l'ex- 
travagance des artistes en général , dont l'argent 
é'en allait beaucoup plus vite qu'il ne leur venait. 
Salvator en convint avec lui , et déclarant d'un 
ton emphatique que son intention était de com- 
mencer la plus rigoureuse réforme dans ses dé- 
penses , il conclut en se traçant pour l'avenir 
un plan de vie qui était celui de l'avare le plus 
achevé , afin , ajouta-t-il , de se trouver pourvu 
contre les accidens de l'âge , contre les in- 
firmités et l'abandon du monde. 
' Frappé d'un changement si soudain et si ex- 
tra oïdinaire , et surtout de la véhémence avec 
laquelle il était annoncé , Minucci commençait 
a argumenter sur le danger et la folie des ex- 
trêmes en tout ; lorsque Salvator , sautant 
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d'impatience de dessus la table s'écria : Quoi ! 
voulez-vous donc me voir réduit à la mendicité ? 
Me voir debout dans le porche d'une église uh 
bâton , un tronc à la main ! Minucci crut d'abord 
qu'il était devenu fou, mais il finit par^décou- 
vrir que le cuisinier avait produit plus d'effet 
à l'aide d'une seule image , que les aimis les 
plus éclairés et les plus sages de Salvator par 
leurs conseils réitérés. Dès ce moment , Sal- 
vator commença à accumuler; il fut cependant 
si loin de suivre à la rigueur le plan de réforme 
qu'il s'était ^'^l^ord proposé , que (^and Ric- 
ciardi et Lippi vinrent quelque temps après , 
le censurer pour quelque nouvel acte d'une 
aveugle générosité ; il répondit avec sa pétu- 
lance accoutumée : c f^oi volete dunque farmi 
avido di danaro^ ed io vi dico, che fo , e faro tutto 
quello ch'io posso per distruggevi in me mede- 
simo ogni primiero moto di desiderio eh' io passo 
che mene venga ? — Vous voulez donc me 
rendre avare ? Eh bien je vous dis que je fais et 
que je ferai tout ce qui dépendera de mol pour 
étouffer le premier mouvement qui pourrait 
m'entraiaer vers ce vice. 

Pendant le séjourplein de délices qu'il fità Flo- 
rence, aucun motif d'ambition ou d'intérêt ne 
purent l'engager à s'appliquer à sou art. Il répon- 
dait à toutes les instances qu on Iiii faisait qu'il 
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était yçiHi pour s'aniiuser» et ncm pour tra^ 
«cailler : ^ quoiqu'il accepta de» ord4>es de 
i% famille MaiteUi » du jeuo^ prisi^oe Go^»ino , 
qui fut depuis grand «duc , et de quelques 
auties , pour des tableau;^ i exécuter après 
fOQ retour à Roaie, il ne voulut entrer dans 
iaucun engagement qui aurait pu intîerrompiie 
'Ses récréaiioa$ du moment ou en troubler le 
ij^hne. 

Mais il él£tit l^ipossjble que so^n esprit actif et 
;(urbi|ilent ], que son imagination Seconde et 
J)»rill^te restassent dsiBs ui!be «oisiveté absolue. 
^a^s le iméme temps qu'à conversait dans les 
ceiietes littéraiiies de Floreiice, ou se délectait 
SiQUrS le$ chaircnans ooibrages de Stro2.xaYO*lpe , 
on Xe ^€|^ail; t9%ijo«cs activemeot occupé avec 
M^ bwin , à faire $ies esquisses ou à tracer sut 
le .cuivre quelquesHines de ces gravures à l'eau- 
lojîlie^, gracieuses et spirituelles productions, 
qui , selon l'^epôoiioa id'aujourâ'h>ai , ne sont pas 
tde moindres preuves de ^(m génie que ses 
'beafux paysages ou ses nobles itabteaux bistoiiî- 
qwies (i j). S'apercevantqtte tout ce qu'il entreprè- 



(i) J'ai maintenant sous les yeux une de ces eaux- 
'fortes qui est curîeuse pûursoa attégorie; c'est le portrait 
moral de Salvatiorluî-^Qême. Les amateurs de colkctious 
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-éaîtféussîssak, ïlcoQtiDua sa naûvelle carrière, 
et produisit alors plusieurs belles eaux*^fortes , 
dont quelques*^une8 sont sur feuilles volantes , 
fogli votanti ^ et d'une grande dimension. Il en 
coDEMBaença d'auftres» auxquelles il ne mit la der*- 
olière snaiu ^qu'après son retour à Rome. Il e^t 
^inutile , ajoute Passeri , de parler des petits ob- 
i)ets.de pure fantaisie qu'il exécuta sur le papier , 
-parce ^qu'ils sont maintenant généralement ré- 
pandus , et que chacun peut les juger soi-<même : 
mais je dois dire que dans ces petits dessins 



la connaissent sous le nom de Génie de Salvator fi.osa. La 
scène représente un lieu boisé ayec un firagment de belle 
architecture en ruine j onibragé par des cyprès. Debout, 
sur le devant , est la figure distinguée d'un philosophe 
-tiôta de'Ia^toge romdine 9 tenant en main i'aooienne ba- 
49f|ce«d9S.RoiDliiQs..Prèâ de lui est un satyre au pegai*d fin 
.i^t démoniaque, tenant un.roqie^u de papier rquUl ^vanoe 
vers la.balancç. A leur pied est, une autre figure penchée 
qui rejette nonchalamment les trésors que Tabondance 
Yçrse de sa corne deyant elle , tandis qu'une colombe 
. morte est étendue sur son sein. Elle a les yeux tournés 
-vers une belle figure de liberté qui présente son bonnet. 
-La Peinture 9 esquissée sous une forme humaine , sur le 
4biid.du tableau .9 est appuyée sur un entablement. Sal- 
vator aggravé 4U. bas Je distique siiÎTant : 

Ingenuus , liber pictor , succensor et nequus * 
Spretor opum inortisque , hic meus est genius. 
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comme dans tous ses autres ouvrages , il a dé*- 
ployé tout le brillant de son beau génie , toute 
la hardiesse de ses conceptions , toute la fermeté 
de son pinceaa; qu'il a développé une grande 
originalité dans ses idées , un beau faire dans ses 
personnages et danç leurs draperies et une tou- 
che large et facile dans le feuiller de sea arbres; 
de sorte que Tensemble de ces ouvrages n*est 
pas moins digne de l'admiration des con-* 
naisseurs. 

Tandis que Salvator continuait à ref pser de 
s'appliquer à sa profession , il se trouva engagé 
à faire ce qui lui répugnait le plus, un portrait. 

Il y avait à Florence une bonne vieille dame, 
qu'on appelait Anna Quetano , qui , quoiqu'elle 
eût quelque célébrité , n'était autre chose qiue 
la maîtresse d'une hôtellerie , sur la porte de la- 
quelle on lisait , écrit en grosses lettres : Le bon 
vin n'a pas besoin de recommandation , al buon 
vino non a bisogna frasca. Mais ce n'était pas 
seulement le spiritueux orvîetto de madame 
Anna qui attirait chez elle quelques-uns des 
^)ersonnages les plus distingués de Florence , 
et qui faisait particulièrement de sa maison 
le lieu de rendez- vous des cavaliers ultra- 
montains : son humeur était aussi spirituelle 
que son vin était spiritueux ; et plusieurs gens 
d'esprit et de goût de par la ville, étaient 



• \ 
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dans rhabitudc de se réunir dans le salon com- 
mun d'Anna Quetano , pour le seul plaisir de 
la faire jaser. De ce nombre-ci étaient Lorenzo 
I^ippi et Salrator Rosa ; et , quoique la bonne 
dame avançât rapidement dans sa soixante et 
dixième année, quoiqu'elle fût hideusement 
laide et grotesquement habillée » elle était en^- 
core si loin de se croire un antidote contre 
Tamour , qu'elle eut pour Salvator Rosa des 
attentions qui annonçaient en elle l'espoir qu'il 
n'y seroit pas insensible. Enhardie par la fami- 
liarité de Salvator et par sa complaisance , elle 
•eut la vanité de lui demander qu'il fit son por- 
trait, afin , dit-^Ue, qu'elle pût être transmise à 
la postérité , peinte de la main du plus grand 
maître du siècle. Salvator reçut d'abord cette 
sollicitation comme .une plaisanterie , car il ne 
condescendait que rarement à faire des portraits, 
excepté en caricatures, si toutefois on peut les 
appeler de ce nom. Mais enfin, lassé par ses 
importunités réitérées y il s'écria : 

« Orsù, madonna , io ho deliberato da ser- 
virvi in quanto desiderate di me, con questo 
patto , per non distraire la mia mente del lavo- 
ro , voi state qui , a sedere senza punto muovere 
da luogo , fin tanto eh' io abbia finita l'opera 
mia, e se voi lascierete di ciò fare, lascierò io 
di dipingere. 



) 
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Efa bien ! madame , je suis résolu de faire (5e 
que T<ous déairex , mais à cette conditioii : que , 
poixt ne pas me distraire de mon ouTrage , vous 
fiel>aagerez pasde votre place que}e n'aie achevé 
votBe portrait. 

La Dona , trop heureuse de se soumettre à 
qifielque condition que ce fut, pour riion/neur de 
"voir imsQortaliser ses charmes septuagénaires , 
accepta la piìoposition avec r]a plus grande foie :; 
et Salvator, ayant envoyé chercher un chevalet 
-et ses ustensiles , la lit asseoir devant lut , et la 
•peignit d'après snature. Exécuté avec la rapidité 
•et la vivacité d'esprit dia maître, ce portcatt était 
^n chef-d'œuvi?e* Mais lorsque TorgueiBeuse ert 
inq^atiente hôtesse eut la permission de regar- 
der l'ouvrage , elle s'aperçut cp^'-à une des tcs^ 
'semblances les plus fortes et les plus frappai^ites 
qui ait jamais été prises, le peintre avait ^aifouté 
uneilongue barbe , et que l'hôtessed'a/i6ei(m mno 
rétait représentée. comme un vieux )pélerîn , rrôle 
parfaitement .adapté à son visiage velu , à son 
-teinfflétri, à ses rides profondes et à sestcbeveux 
<gris. *Sa yanilé ^bleissée éclata contre la conduite 
^nti galante d'un peintre dont son aexe avait or- 
dinairement si peu à se plaindre; elle^exhala sa 
colère dans son langage de halle toscan avec une 
pureté qui aurait fait envie au plus consommé 
trecentisto de l'école Della Crusca. Salvator , 
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moins ennayé saas éoute de son amoifosité que 
dégoûté des préférences qu'elle lui avait mar- 
quées 9 a|^la i]'udq;ue$^iiiis des convives, pein- 
tres et autnes ^ poar juger entre elle et lui. Les 
artistes ne virent que le mérite et la beauté de la 
^iaflure; mais ie prix auquel ils évaluèrent le 
portrait calma tout*«i-coup la fureur de Torigi- 
nal à qui on fit envdsager la valeur de l'ouvrage. 
Après la mort de intadonna Anna, son portrait fut 
tendu par ses héritiers à «in prix énorme. On dit 
qu'il existe et&çore. 

On peut avoir , par les lettres de Salvator , la 
preuve évidente du regret qu'il eut de quitter Flo- 
rence et les belles solitudes de Strozzavo! pe. De- 
puis le Qïois de novembre 1662 jusqu'à peu de 
temps avant sa mort, ses ilettres ne parlent que de 
oe iqu'il éprouvait à ce sujet. Il es^t entièrement 
^iape(rflu , écril-âl à Ricciardi , de me rappeler la 
deitnière «nnée quqj'ai passée à Strozzarolpe. Il 
n'y. a pasiun^seul jour de ma vie où mon cœur 
manque à célébner avec soiennité la commémo- 
jratian du pkts petit mcident que j'y ai rencon- 
tré ; et oe n'est pas pourtant sans une certaine 
amertu\a»e , qui vient du contraste que m'offre 
cette époque ^comparée à ma positian actuelle. 
Le souvenir des moindres particularités me tour* 
ffiçnte , et >)e gronde coirtinuellement mon Au- 
^uste^ qui de temps en temps me retrace tout ce 
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qui 8'est passé , et qui aigrit constamment mon 
esprit en me rappelant les impressions qu'il a 
reçues. Ceci a eu plus particulièrement lieu ce 
mois-ci, qui 9 Tan dernier , était si plein de dé- 
lices pour moi. 

En avril 1662, et peu de temps après son re- 
tour à Rome, son amour pour les sites vastes et 
montagneux, et peut-être son penchant si connu 
pour les courses pittoresques et poétiques, ren- 
gagèrent à visiter Loretto, ou au moins à 
faire de cette sainte cité Tobjet d'un voyage qui 
parait avoir été un pèlerinage de goût plutôt 
que de dévotion. 

Son rapport sur cette incursion est curieuk 
en ce qu,'il met en lumière ces hautes idées et 
ces sentimens élevés dans lesquels repose tout 
le secret de son génie; tandis que, d'un autre 
côté, ses vœux pour la solitude et ses vains re- 
grets de l'avoir quittée, <|^èlent les combats 
d'un esprit partagé entre l'amour naturel du re- 
pos, et la chiméiique ambition de la gloire et de 
l'éclat de la renommée ; contraste ordinaire chez 
ceux qui, hautement doués et fortement organi- 
sés, .sont placés par la nature au-dessus de leur 
espèce ; mais qu'après avoir comblés des plus 
beaux dons de l'intelligence , elle seplait à repla- 
cer elle-même sous le niveau , au moyen de 
leurs affections particulières et de coux de leurs 
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goûts qui hs rapprochent le plus de rhumaDité. 
En prenant la route de Rome à Loretto , qui 
est coupée au travers de la partie la plus sau- 
vage et la plus escarpée des Apennins , en ex- 
plorant les étonnantes élévations du Col-Fiorito , 
en errant parmi les stériles déserts de Seravalle , 
au milieu des rocs et des précipices de Valci- 
mara ( i ), l'imagination de Salvator semble avoir 
trouvé son propre pays. «Votre Versicolo , écrit- 
il à Ricciardi 9 que je regardais autrefois comme 
un désert affreux , me semble maintenant être 
un beau jardin , en le comparant aux scènes 
que j'ai vues dans ces solitudes Alpines! Oh, 
ciel ! combien de fois j'ai soupiré après la pos- 
session de ces hermitages solitaires que j'ai ren- 
contrés sur ma route ; combien de fois ils se 



(i) Il y a dans la brillante collection de peintures de 
Rusborough , château du comte Mîltown , comté de Wî- 
cklow, deux beaux paysages de Salvator, Tun desquels 
porte tous les traits caractérbtiques de la scène de Sara- 
valle, et doit avoir été exécuté après son retour de Lo- 
retto. Ce château et Lyons , qui appartient au Lord GIon-> 
curry, sont peut-être les deux résidences d'Irlande qui 
offrent, au plus insigne degré, ce goût pour les beaux-arts 
et les idées libérales qui manque dans un pays dont tout 
ce qui est ciyilisé et raffiné a été banni depuis long-temps 
par l'esprit de parti et par la mauvaise administration. 
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sont depuis repcésentés à mon esprit ! comlbiea 
de fois ai*-j.e souhaité quae la fortune noe les eût 
destinés ! » 

En retournant à Rome , d'une tournée si fé-* 
coûde en jouissances, il ne-reprit pas néanmoins 
sa manière ordinaire de vivre , ndais il ouvrit 6a^ 
maison aux savans et aux grands. Il s-appliqua 
aux travaux de sa profession avec udoie nouvelle 
vigueur ^ travaux pour lesquels son long loisir 
semblait lui avoir donné un nouvel essor; toiaîa 
il n'abandonna point les lettres, quii cultiva tou^ 
jours avec zèle. Dans Tune et dansl'autiecarrièrey 
dit Passejri , il acquit alors une renommée im-» 
mortelle; il fut honoré par les princes et loué 
par les premiers savans qui venaient en foule 
pour le voir ^ et pour jouir de sa giacieuse con-^ 
versation. Enfin, celui qui voudrait rapporter 
toutes les subtilités de ses argumens , la promp- 
titude de ses reparties , et les spirituelles gen- 
tillesses qu'il débitait tous les jours dans le cercle 
de ses intimes amis, aurait un épais Yolume à 
remplir. 
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CHAPITRE X. 



Salrator exécute trois grands tableaux pour IVspositioa 
de la St.-Jean, à san retour à Romey en i663. — Il 
expose au Panthéon sa conspîratioa de Gatilina. — Com- 
position de ce tableau et son succès. — Dépression 
d'esprit de Salvator et son dégoût pour son art. — Sort 
Saul et sa Sorcière d'Endor. -^ Per9é<;ution9 continues 
de ses eaneims. -* Il obtient k faveur de peindre un 
maitre-autel à Rome , qui est le premier et le dernier. 

— Su)et de ce maître-auleL — Anecdotes. — Ses pro- 
jets pour la Porta Flaminia, — Amitié de Carlo Rossi. 

— Sa chapelle dans l'église de Santa Maria del santo 
, Monte. — Déclin de la santé et de l'énergie de Salva- 

tor. Sa lettre à Ricciardi à ce sujet. — Il entreprend 
une série de caricatures , à la demande de ses amis. 

— Il est kqrs d'élat de les achever. — Sa fin. — Opi- 
nion de ses médecins. — Il en est abandonné. — Sa 
conduite singulière. -^ Le dernier jour de sa vie. — Ses 
funérailles dans la chiesa di Santa Maria degli Angoli 
alle Terme. — Sa tombe et son épitaphe. 



Tandis que Salvator soupirait ou s'imaginait 
upirer pour les rochers sauvages de Seravalle p 
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son ambition pour la gloire, qui, loin d'être satis- 
faite, ne faisait que s'accroître en même temps 
que sa renommée, le détermina à de nouveaux 
efforts dans son art, soif insatiable qui l'exposa 
derechef à de nouvelles attaques de la part de 
l'envie , et surtout aux intrigues des rivaux de 
sa profession. 

Dans le printemps de 1662 , il exposa au Pan- 
théon , à la Saint-Jean , trois beaux tableaux , 
dont les sujets, comme dit Ricciardi, étaient 
nouveaux, 'et n'avaient jamais été traités. 

Le premier tableau représentait Pythagore au 
bord de la mer , donnant de l'argent à des pê- 
cheurs , pour qu'ils remissent dans l'eau , et par 
conséquent rendissent à la vie, le poisson qu'ils 
venaient de prendre ; trait , dit Salvator , que 
j'ai tiré de Plutarque. 

Le second tableau représentait le même philo- 
sophé sortant d'un souterrain , et venant vers 
ses disciples des deux sexes leur raconter sa 
visite aux enfers et son entrevue avec Hésiodeé 

Le troisième était Jérémie jeté dans un puits 
par les princes de Judée , pour avoir prophétisé 
la chute de Jérusalem. 

Ces tableaux rencontrèrent auprès du public 
ce même succès dont tous ses ouvrages étaient 
couronnés; mais ils furent attaqués par la dou- 
ble critique des autres peintres et des gens de 
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parti , et avec cette virulence qui se mesurait 
sur le mérite de tout ce que produisait l'auteur 
de la Fortuna et de la Babibnia. Il répliqua à 
ses ennemis par une de ses plus belles produc- 
tions 9' son Joion , tableau plein de feu , et de 
cette hardiesse d'idées et de pinceau qui fait les 
grands maîtres. Ce nouveau succès suspendit 
pour quelque temps les haines et les poursuites 
de ses plus fougueux adversaires. Il était réservé 
à l'exposition de i663 d'être distinguée par le 
dépôt du chef-d'œuvre de sa vie et de son génie, 
chef-d'œuvre auquel il a lui-même imprimé un 
caractère de supériorité sur ses autres tableaux» 
en lui donnant le nom de mio quadro grande^ 
mon grand tableau ! 

Le sujet était la conspiration de GatiHna. Dans 
le récit modeste et simple qu'il en fait à la hâte , 
à son ami Ricciardi, Salvator s'exprime ainsi : 

J'ai exposé mon grand tableau cette année à 
la fête di San Giovanni Decollato. Il consiste en 
un groupe littéralement pris du texte de Sal- 
luste , dans sa Conspiration de Catilina. Il a ob- 
tenu le succès le plus extraordinaire aux yeux des 
véritables connaisseurs. Je vous dis cela , parce 
quenous devons partager nos triomphes avec nos 
amis , et surtout avec des amis comme vous (i) 

■ ■I II ■ III I I — .^^M^— ^.p^i— — ^_^»»^^^— - 

(i) Lettres de Salvator Rosa, 

IL Q 
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Ce magnifique tableau représente rintérieur 
du palais de Catilina. La lumière, qui Tient d'en 
haut, soit directement, soit par ses reflets sur 
des murs de marbre^ éclaire avec un art infini 
les têtes du magnifique groupe que Ton aperçoit 
surlepremierplan , en laissant lapiirtieinférieure 
du tableau dans une obscurité profonde. Un 
superbe trépied antique occupe le centre, et, 
sert comme d'autel pour l'action principale. 
L'instant choisi par le peintre est celui où Ca- 
tilina, après avoir développé ses yues et fait 
connaître tous les détails de son vaste plan , 
avec cette éloquence entraînante que l'histoire 
hiî reconnaît, propose aux conjurés de se lier 
l'un à l'autre en buvant leur propre sang mêlé 
avec du vin , horrible symbole du serment qu'il 
va leur demander. 

La terrible cérémonie va commencer. Au- 
dessus du trépied sont deux personnages vêtus 
d'une robe patricienne , se tenant par la main 
droite , tandis que du bras de l'un d'eux coule du 
sang dans une riche coupe placée au-<lessous( i ) . 



(i) Il y avait plusieurs personnes dans ce temps-là , 
dit Salluste , qui disaient qu'après que Catilina eut fait 
son discours et fut yenu à la prononciation du serment, 
il «présenta à la ronde aux conspirateurs une coupe mêlée 
de vin et de sang humain. Salvator Rosa a dorme une 
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L'expression du personnage qui donna le pre- 
mier son sang à boire est celle d'un homme 
que rhorreur de l'acte qu'on exigeait de lui , 
et la terreur qu'il lui inspirait , pouvait seule 
déterminer à promettre cette fidélité et ce secret 
qu'il n'aurait pas la force de garder sans un tel 
serment. Quoique de haute naissance, il était 
souillé de crimes et couvert de mépris , vain , 
audacieux , mais incapable de garder les secrets 
des autres ou de cacher ses propres forfaits. Ce 
lâche scélérat est évidemment Quintm Curius 
que Salluste peint des mêmes couleurs , et que 
Salvator Rosa a rendu trait pour trait. On lit 
déjà dans l'indécision tremblante de ses regards 
la trahison qu'on arrachera à sa faiblesse. 

Dans les traits de celui qui joint sa main à 
celle de Curius , on aperçoit un dévouement 
plus vrai , mais non moins pusillanime. Il pa- 
raît entraîné plutôt qiie résolu. Son attention 
est partagée entre l'acte affreux par lequel il se 
lie et un troisième personnage qui , prèsMe lui, 
le bras élevé et le doigt tendu , déploie toute 



V 



coulear beaucoup plus noble à son sujet , et fait un plus 
bel usage du terrible incident , que ne Ta fait Ben Janson, 
qui fait ordonner à Catilina qu'on mette «a esclaye à 
mort pour avoir son sang. Les conspirateurs du grand 
dramatidte anglais sont tous des scélérate. 



< 
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Tautorité dont il s'était emparé ; c'est la guerre 
civile personnifiée , Catilina lui-même > dont les 
yeux semblent dire jusqu'au nom de ses en- 
nemis. 

« ^hose countecance is a civil war ifself ^ 

» Ând ail bis host haye standing la bis looks, (i) 

Mais pendant que par ses regards et ses gestes 
il s'efforce de porter le fanatisme de ses dupes 
au plus haut degré , un patricien romain , à l'œil 
fin et scrutateur , tout en tenant la coupe qui re- 
çoit le sang , étudie les effets de l'éloquence du 
chef dans les yeux de Curius ; dans le fond du 
tableau à gauche , on aperçoit deux vieux sol* 
dats de Sylla en armure complète , et qui, fami- 
liarisés depuis long-temps avec les dissensions 
civiles y lassés d'une paix oisive ; et prêts pour 
tous les coups de main qu'on pourra leur pro- 
poser , jettent sur ce qui se passe devant eux des 
regards qui peignent leur étonnement. Salva- 
tor a su répandre sur les traits sévères de ces 
vétérans un air de rudesse plébéienne qui con- 
traste singulièrement avec l'air relevé et l'élé- 
gance distinguée des conspirateurs patriciens. 



(i) Catilina^ par Bea Janson. 
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Ces derniers sont groupés au fond du tableau , 
sur ladróite. Un d'eux s'en détache en détournant 
les yeux de cet horrible spectacle ; et quoique 
accoutumé au sang , il se porte en ayant avec 
horreur, jaloux de l'influence de Catilina, et 
méditant déjà cette conspiration , plus grande 
et plus funeste aux libertés de Rome , qui devait 
mettre à ses pieds le sceptre du monde : ce per* 
sonnage est Jules César. Tel est ce tableau , qui 
forme une page de l'histoire, et qu'on ne peut 
jamais voir sans éprouver une vive émotion ( i ) . Il 



(i) Au moment où j'écris, j'ai devant moi une gra- 
vure du tableau dont on n'a ici qu'une descrijition bien 
peu digne de son mérite. Cette gravure est du baron 
Denon, de qui je viens de la recevoir, et qui , dans une 
lettre qui accompagne son présent, s'exprime ainsi sur le 
Catilina de Salvator Rosa : Dans ce tableau l'expression 
des diyers caractères et des diverses passions qu'il repré- 
sente est telle qu'elle fait passer les mêmes sensations 
dans l'âme du spectateur I Quelqu'un dont j'ai oublié le 
nom a d^t spirituellement en le regardant que Rome ne 
pouvait jamais être en sûreté tant qu'un de ces hommes 
là existerait. — Le récit suivant sur ce tableau est pris 
d'un des plus savans commentateurs de (a Vie des peintres 
de Passeri. — Famosissimo è il quadro della congiura di 
Catilina, posseduto in Firenze dalla nobilissima casa 
Martelli, dove le figure sono al naturale, ma sono mezze, 
cioè dalla cintura ia su ; di esso in una lettera , stampata 
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fut uDiTerBellement consMëré comme un ehef- 
d'œnvre d« conception et de composition , et 
Rosa , à qui ce succès Tenait de donner un nou- 
Tcl éclat , reprit sa première ardeur pour la pein- 
ture. Mais la situation politique de l'Europe à 
cette époque , et la guerre à laquelle elle fut en 
proie pendant les années 1664 et 1 665, eurent 
une influence fâcheuse sur les arts* La difficulté 
de transporter les tableaux de Rome dans les 
autres pays du continent, lorsque toutes les 
routes étaient couvertes de troupes , avait sus- 
pendu les commandes , et laissé pour un temps 
sans occupation les premiers maîtres de lltalie. 
Pour ma part, dit Salvator Rosa, je peux 
aller planter mon pinceau dans mon jardin ; 
mais il ajoutait de ce ton philosophique , dont 
il ne ^*était pas départi , tous les biens sont dans 



del dottissimo M^ore conti Magalotti, cene una mirabile 
descrìsione, come è mirabile il quadro, perche, datagli 
un' occhiata alla sfuggita, si vide che questi sono scelle* 
rati obi ordiscono qualque congiura o altro capital mis- 
fatto; e volendo che chi si sia indovinasse la testa di 
Gatilina, tutti daranno nella medesima, e diranno che 
non può esser altra che quella che accennano , benché 
tutte siano atroci e d' assassino ; inoltre ì\ luogo e le tinte 
usate qui dal Rosa sano proprie per una congiura di ter- 
ribile importania. n 
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le génie. Au fond , il n'était rien moins que 6a- 
tiafait; car il ajoute à son ami Ricciardi , que, 
quoiqu'il n'y eût pas même un chien pour com- 
mander un tableau , ses gravures et ses eaux- 
fortes lui sui&saient encore pour empêcher sa 
bourse de s'épuiser ; d'où il résulte qu'il n'avait 
pas diminué sa dépense. Au surplus, il paraît par 
les mêmes lettres que la suspension de ses tra- 
vaux en peinture n'était pas entièrement due 
au défaut de commandes ^ encore moins à l'in- 
différence publique. 

Sa belle , mais funeste organisation , qui le 
rendait si accessible aux impressions de toute es- 
pèce soit en bien , soit en mal , cette suscep- 
tibilité qui le livrait si souvent aux horribles 
chimères , enfans de son imagination , cet excès 
d'Irritabilité qui le rendait si sensible à la ca- 
lomnie 9 le plongeaient trop fréquemment dans 
des accès d'insouciance et de mélancolie, surtout 
lorsque, désabusé de toute illusion, il voyait 
l'espèce à laquelle il appartenait dans toute sa 
nudité et dans toute sa faiblesse. 

« Combien je hais la vue de tout lieu habité ! 
dit-il à Ricciardi , en faisant allusion à son 
amour insatiable pour la solitude , dont sa po- 
sition l'empêchait de jouir. Ce fut réellement 
sous l'influence de cette tristesse qui tenait à sa 
constitution , que son génie , en perdant l'objet 
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qui le stimulait , perdit aussi ses facultés. 11 avoue 
dans une de ses lettres , datée de 1 664 , que la fa- 
tigue et la lassitude où il était de peindre étaient 
devenues si grandes que , pour éviter de tomber 
dans un plus grand dégoût de son art , il avait 
pris la résolution de ne choisir que les sujets les 
plus faciles. Et cependant cette lettre fut écrite 
un an après qu'il eut exécuté son Catilinay et 
près de quatre ans avant un autre ouvrage qui 
rivalisait ce chef-d'œuvre , s'il ne le surpassait 
pas , son Saiil et la Sorcière d'Endor. Le stimu- 
lant dont il avait besoin pour le porter à ce 
grand effort de génie lui fut offert par l'inci- 
dent suivant. 

L'exposition annuelle de la fête de San Gio- 
vanni Decollato fut ouverte , en 1 668 , avec une 
magnificence qu'aucune autre n'avait surpassée 
jusque là , et d'une manière extrêmement mor- 
tifiante pour les peintres romains de toutes les 
classes. 

Les neveux et le frère de Rospigliosi , nouvel- 
lement élu pape , sous le nom de Clément IX , 
dans toute l'ivresse de ces nouveaux honneurs 
qu'on n'obtient qii'avee l'aide du temps , inter- 
vinrent dans des institutions et des établissemens 
qui étaient entièrement hors de la sphère de leur 
influence. Voulant se mêler eux-mêmes des arts 
au lieu de n'en être que les patrons,ils s'enrôlèrent 
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ÛBnsidLCOmpagniadellafestadiSanGwvanniDecol- 
lato. Les autres membres , deveDusplus humbles 
par cette illustre association / n'en retirèrent 
aucun bien. Salvator, dans une lettre qu'il écrit 
à Ricciardi , parle de cette circonstance et des 
conséquences probables qui devaient en résulter. 
« Le frère d'un pape^ et ses quatre fils, sont entrés 
comme candidats dans la compagnie de la festa 
di San Giovanni j et pour étouffer tout espoir de 
succès dans les cœurs de ceux qui pourraient 
dans la suite désirer d'y entrer , ils ont dépouillé 
les murs des galeries de Rome de leurs plus 
superbes tableaux , et surtout de la magnifique 
collection de la reine de Suède ( pour la mettre 
à l'exposition de la fête , ta festa ) , qui seule 
sufiit pour intimider le diable lui-même. Le 
motif de leurs seigneuries en agissant ainsi 
était tout uniment d'exclure de l'exposition les 
ouvrages de tous les peintres du siècle , et cette 
intention de leur part était une raison suffisante 
pour me déterminer à tâcher de me faire porter 
sur la liste 9 ce que je n'obtins qu'avec beaucoup 
de difficultés , et je fus le seul de tous les artistes 
vivans à qui il fut permis d'entrer en concur- 
rence avec les puissans maîtres qui n'étaient 
plus. Je vous jure que dans cette occasion je me 
sentis monté à un plus haut degré d'énergie 
que dans aucune autre entreprise antérieure ; 
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mais, comme il ne peut jamais se représenter une 
occasion si favorable pour moi de me distinguer, 
je mets de côté toute considération^ pour tâcher 
d'obtenir ce que la renommée peut avoir encore 
en réserve pour moi (i). » 

Lorsque Salvator obtint cet honneur insigne , 
probablement plutôt par Tinfluencë de Topi- 
uion publique que par prédilection pour Tau- 
teur des satires , Claude Lorrain et les Poussin 
vivaient encore. Ils étaient à Rome , ainsi que 
Carlo Maratti et Pietro da Cortona^et tous deux, 
à la tête de leurs écoles toujours très-fréquen- 
tées. La distinction accordée à Salvator Rosa 
justifie cette observation de Lanzi , que Salvator, 
depuis la fin du 17'' siècle jusqu'au comence- 
mentdu i8%fut le peintre le plus en vogue (2). 
Les deux tableaux qu'il exposa dans ces momens 
d'épreuve, et qui eurent à soutenir la compa- 
raison avec les ouvrages de Davinci , de Raphaël, 
des Carrache et du Dominiquin , étaient son 
Triomphe de Saint Georges sur le Dragon s et son 
Saiil et la Sorcière d'Endor. Trois éminens gé- 



(1) Lettres de Salvator Rosa. 

(a) « Su i principi di questo secolo il Rosa era il più 
acclamato. » 

Storia Pittorica j voi. II, pag. 195. 
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nies f Salvator, Alifiérì et Byron ont^ à des épo^ 
ques éloignées, choisi le grand drame historique 
de ce roi d'Israël, comme un sujet digne de 
leurs hautes conceptions et de leur talent con- 
sommé. Il est remarquable que le premier et le 
dernier aient choisi le même incident poétique 
de la yiç de Saul , et que le tableau de Fun puisse 
servir comme une illustration du poème de 
l'autre ; avec cette différence , néanmoins , que 
toute la puissance du génie du peintre se trouve 
concentrée sur celle dont le pouvoir évoque les 
morts , et dans celui qui prête l'oreille à cette 
épouvantable prophétie : La maison de Saul doit 
perdre la couronne , l'existence et ses chefs , 
père et fils , 

< CrowQless , breathless , headless fall , 
Son and sîre , the hoase of SauL » 

Au lieu que la puissance descriptive du poète 
anglais , encore plus pleine d'imagination et 
d'idées , est principalement dirigée sur le pro- 
phète , apercevant Phantom Seer, qui se montre 
au milieu d'un nuage , 

« Stood the ceuter of a cloud I » 

Le groupe est le même dans les deux auteurs , 
et tous deux sont de ces conceptions hardies et 
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de ce degré de beauté que la médiocrité ne crée 
jamais 9 et qu'elle comprend à peine quand elle 
affecte dé les admirer dans les autres. Le Saul de 
Sai vator Rosa partagea le triomphe de son Régultu 
et de son Catilina; mais sa réputation comme 
peintre , aussi bien que sa yie , étaient arrivées 
à leur solstice : chaque changement était alors 
un pas vers le déclin (i). 

Cependant , au milieu de toutes les victoires 
quïl rerhportait sur la calomnie , l'idée qu'il lui 
manquait encore quelque chose, le tourmentait 
toujours; et pendant que toute l'Europe était 
devenue sa galerie , il se consumait par la pen- 
sée profondément mortifiante, mais chiméri- 
que , qu'il était exclu de tout ouvrage pour les 
monumens de Rome , de cette cité dont il con- 



(i) « Samuel et Saiil, et la grande Bataille sont tou- 
jours ici (à Paris). Celui de Samuel est une des plus 
belles productions de ce maître ( S. Rosa ) y parce que 
le sujet sombre et mystérieux a rencontré le génie de 
Tartiste : il est à remarquer qu'une teinte sombre ca- 
ractérise toutes les productions de cet homme , qui a été 
tout à la fois peintre, poëte, satirique et comédien- 
bouffon^ » — Extrait d'une lettre du baron Denon à l'au- 
teur de la Vie et Siècle de Salvator Rosa, sur la'demande 
qu'elle lui faisait si le Saut de Salvator était toujours à 
Paris. 
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voitait les suffrages , comme nous convoitons la 
bonne opinion de ceux avec qui nous demeu- 
rons , et avec les passions , les habitudes et les 
intérêts desquels les nôtres sont journellement 
en point de contact. 

Des noms qui depuis long-temps n'existent 
plus que dans les listes chronologiques del'histoire 
de la peinture , étaient alors en évidence sur les 
tableaux des maîtres-autels des plus nobles 
églises de Rome. Le médiocre Romanelli , 
sous la protection spéciale de Bernini, qui le 
poussa pour l'opposer à Pietro da Cortona , 
comme il avait auparavant favorisé Cortona par 
malice et par opposition à Sacchi , était alors 
employé à peindre pour Saint-Pierre deRomeet 
pour le dôme de Viterbo ; tandis que Salvator 
ne pouvait pas même obtenir ces parties subal- 
ternes de travaux publics qu'on assignait aux élè- 
ves de quelques-uns des grands maîtres du jour. 

L'horrible charme jeté sur les espérances et sur 
l'ambition de Rosa par l'esprit de parti et 
parles intrigues académiques était enfm rompu , 
et la joie qu'il ressentit lorsqu'on l'eut admis 
à exécuter un tableau permanent pour le public 
est franchement exprimée , et avec une sorte de 
jouissance puérile, dans une de ses lettres à 
l'abbé Ricciardi ( Un quadro permanente ail 
pubblico ). 



l4â VIE ET SIÈCLE 

^Sonate le campane! Sonnez les cloches! En- 
fin après trente ans d'existence dans Rome^ 
d'espérances trompées , de plaintes réitérées con- 
tre les dieux et contre les hommes , l'occasion 
m'est offerte de peindre un tableau de grand 
autel pour le public. Le signor Filippo Nerti , le 
deposUario du Pape, résolu de surmonter les 
obstacles qui s'opposaient à mon désir, a fondé 
une chapelle dans l'église de San Giovani de* 
Fiorentini , et en dépit des étoiles elles-mêmes , 
il a décidé que j'en peindrais l'auteL U y a cinq 
mois que je l'ai commencé; et je l'avais seule- 
ment mis de côté pour le reprendre après le 
carême, lorsque l'arrivée de la festa ^ que les 
Florentins sont obligés de célébrer dans cette 
église à l'occasion de la canonisation de Santa 
Maddelina de' Pazri , m*a forcé à continuer mon 
ouvrage , et à m'enfermer dans ma maison , où , 
depuis un mois et demi , je suis dans les plus 
grandes inquiétudes , de peur que mon tableau 
ne soit pas achevé pour le jour de la festa. Cette 
occupation m'éloigne de toute autre , et m'ab- 
sorbe tellement que j'oidilie de manger; et telle 
a été mon application qu'au moment de termi- 
ner mon ouvrage j'ai été obligé de garder le lit 
pendant deux jours ; et si l'émétique ne m'avait 
remis , il est certain que c'en était fait de moi , 
par suite dune obstruction que j avais dans 
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Testoinac. Plaignez-moi donc , mon cher ami , 
si , pour la gloire de mon pinceau » j'ai négligé 
de consacrer ma plume au sernce de Tamitié. » 

Ce tableau est une peinture très-animée de ce 
que peut le génie excité par l'amour de la gloire , 
au point de triompher de la faiblesse de nos 
organes; c'est une peinture enfin de l'esprit 
qui survit à tous les pouvoirs subalternes, à 
tous les élémens physiques qui ont concouru à 
réaliser ses merveilleuses combinaisons. 

Salvator, étendu sur sa couche , en face de son 
tableau d'autel non aichevé , presque réduit à 
l'article de la mort parles efforts pour se procurer 
l'immortalité, au moment même où cette grande 
récompense lui était acquise, est une image vers 
laquelle tous les jeunes artistes , tous les génies 
qui aspirent à la renommée, doivent tourner 
leurs pensées 9 comme on voit l'homme religieux 
contempler avec dévotion les tableaux des mar- 
tyrs dont la gloire a été le prix de leurs souf- 
frant^es et de leurs sacrifices» 

Si ce magnifique ouvrage valut tant de satis- 
faction à Salvator , d'autre part il lui causa une 
anxiété si profonde qu'il est facile de se repré- 
senter l'état de son esprit et de son âme, lorsque 
le moment de l'exposition fut venu. Le jour où 
un tableau paraissait pour la première fois en pu- 
blic était toujours en Italie ce que la première 
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représentation d'une nouvelle tragédie était au- 
trefois à Paris. Chacun est prêt à critiquer , à 
prononcer, à blâmer ou à louer. Salvator, qui 
agissait toujours d'une façon non commune , 
montra , dans cette occasion , le plus grand 
sang-froid. Tandis que la chapelle de Nerli^ 
dans la Chiesa de' Fiorentini^ était remplie de 
spectateurs qui se pressaient pour voir le Mar-- 
iyre de Saint Cosme et de Saint Damien , prcr 
mier tableau d'autel que il signor Salvatore eût 
jamais montré dans Rome , le seigneur Salvator, 
fidèle à ses habitudes , faisait sa promenade du 
soir sur le Monte Pincio , donnant le bras à son 
cher ami Carlo Rossi. 

La description exacte de l'entrevue • qu'eut 
avec lui , ce jour là, Passeri , et que donna ce 
peintre lui-même, est bien digne d'être rappoiv 
tée : « Salvator avait à la fin exposé son tableau 
dans le San Giovanni de^ , Florent ini ; et moi, 
pour me récréer, je montai le soir sur les bau-- 
teurs du Monte delta Trinità ^ où je le trouvai se 
promenant, bras dessus bras dessous, avec le 
signor Giovanni Carlo de' Rossi ^ si fameux par 
son talent sur la harpe à trois cordes ( tre re- 
gistri ) , et frère de Luigi Rossi , non moins 
renommé pour sa perfection dans la com- 
position musicale. Quand Salvator, qui était 
mon intime ami , m'aperçut , il vint au-devant 
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de moi (en riant , et me dit exactement ces mots i 
Eh bien ! que disent les mal intentionàéd main- 
tenant ? Sont- ils enfin convaincus que je suis 
capable de peindre d'après une grande échelle ? 
S'ils ne lé sont pas, que Michel Angelo des- 
cende de là-haut et fasse quelque chose dëf 
mieux ! A présent , au moins , je leur ai fermé 
la bouche, et j'ai montré au monde ce que je 
vaux. Je haussai les épaules. Le signor Rossi et 
moi nous changeâmes alors le sujet de la couver- « 
sation , et la fîmes tomber sur un objet qui nous 
mena jusqu'à la huit tombante. Par ceci ^ dit 
Passeri dans sa manière coupée de raconter^ 
on peut conclure combien Salvator était leste 
dans l'opinion qu'il avait de lui-même. On ne 
peut cependant pas nier qu'il n'eût tous les ta- 
lens dont un grand peintre peut être doué, d'un 
peintre à grandes ressources , et de haute per- 
fection ; et que , n'eût-il eu d'autre mérite , il 
avait au moins celui d'avoir été le créateur de 
soa genre. Il parla ce soir là de Paul Veronése 
beaucoup plus que d'aucun autre peintre , en 
disant qu'il aimaitbeaucoup l'école vénitienne. Il 
n'appuya pas fortement sur Raphaël , parce que 
c'était l'usage de l'école napolitaine de l'appeler 
le durj le sec , (di pietra), etc. » 

Le sujet que Salvator choisit pour sonpremier 
et dernier fond d'autel à Rome était en harmo-» 
IL 40 
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Die parfaite avec son style sombre et hardi. 
Saint Damien et saint Gosme furent les tictimes 
de la cruelle intolérance de Lysias proconsul 
romain à Egée, qui les condamna à être brûlés 
Tifs, avec autant d'inhumanité qu'on a eu depuis 
le droit d'en accuser le fondateur des auto^a^fé. 
Salvator choisit le moment où les deux saints 
sont étendus sur un bûcher dont les flammes , 
au lieu de consumer leurs corps*, s'étendant de 
chaque côté , poursuivent les amateurs de 
l'intolérance fanatique , qui ont accouru pour 
jouir de cet affreux spectacle. L*étonnement et 
la terreur sont sur la figure de ces malheureux , 
atteints par la miraculeuse vengeance. C'est 
dans la variété des attitudes dans lesquelles ils 
sont renversés , que Salvator a développé toute 
la vigueur de son pinceau , et toute la force de 
son génie. Chi vuol ricercare in questo quadro un 
esattezza di disegno ^ io non saprei che mi dire se 
non ce la trova ^ dit Passeri , en parlant de l'exé- 
cution de ce tableau , dico bene che è di mano di 
Salvatore Rosa / a A quiconque cherchera dans 
ce tableau la précision du dessin et ne l'y trou- 
vera pas , je ne sais que répondre ; mais ce que 
je puis avancer, c'est qu'il est de la main de 
Salvator Rosa ! » L'opinion du marquis de Nerli 
fut exprimée d'une manière plus palpable , sous 
la forme d'une bourse de velours cramoisi , rem- 
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plie d'or, et présentée galamment à Salvator 
Rosa , sur une gantière d'argent ( guantiera ) ^ 
trait curieux des mœurs d'un temps où les gants ' 
étaient si richement décorés qu'on les renfer- 
mait dans un de ces étuis , aujourd'hui appro- 
priés aux bijoux. Les gants étaient alors un des 
moyens ' employés pour gagner le cœur des 
dames; et , bagatelle pour bagatelle, peut-être 
le cadeau valait-il autant que l'objet pour lequel 
il était fait. 

Lorsque Salvator eût compté les mille écus 
que contenait la bourse de velours , il déclara 
franchement que la générosité du marquis avait 

autant surpassé la valeur du tableau que l'at- 

* 

tente du peintre ; et il renvoya sur-le-champ 
cent doublons. Le marquis de Ncrli ne voulut 
point accepter Targent , et écrivit à Salvator , 
que , dans ce combat de générosité , il était ré- 
solu à demeurer vainqueur (il vincitore). Sal- 
vator se rendit; mais quelques jours après il 
envoya à son généreux ami un de ses plus beaux 
paysages pour sa galerie , lequel , dit celui qui 
rapporte l'anecdote , valait bien les cent dou- 
blons qu'on l'avait forcé d'accepter ; mais , ni 
l'approbation du généreux Nerli , n^ les applau^ 
dissemens des partisans (i) de Salvator, ne 

« ■ — ^^^1 I »,|^»»,| I I, , I I I I I II ^ ■ I II I ■! ■! • 

(i) Les partisans de Salvator semblent avoir été en 
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purent l'empêcher de savoir que son tableau 
d'autel était en butte à la plus sévère critique de 
la part de la prévention et de l'esprit de parti* 
Passeri avoue que malgré sa promenade orgueil- 
leuse , le soir de l'exposition ^ il n'était nulle- 
ment satisfait de son triomphe. Son chagrin ^ 
toutefois , s'adoucit , grâce au zèle toujours en 
éveil de son ami Carlo Rossi ^ déjà résolu de 
suivre l'exemple du marquis de Nerli, en ache- 
tant et dotant une chapelle , dans l'intention de 
confier au pinceau de Rosa la peinture du ta- 
bleau du maître-auteL 

Salvator , qui parlait sur tous les sujets avec 
une hardiesse qui n'appartenait pas à son temps, 
avait souvent déclamé contre l'état où se trou- 
vait Rome; et dans ses satires , il avait coutume 
de placer ses somptueux palais en opposition 
avec ses rues et ruelles étroites et sans air , et ce 
qu'il appelait vilaines cases mal distribuées , où 
le bas peuple était entassé; mais il déclamait 
surtout contre les principales entrées d'une cité 
qui a jadis été la grande maîtresse du monde et 
n'avait cessé d'être le temple des arts. La Porta 



cette occasion aussi violeos que ses ennemis. Ils étaient, 
dit Passeri , tout-à-fait bruyans avec leurs acclamations 
assourdissantes. « Strepitassero con i schiamazzi orrendi ìk 
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Flaminia j aujourd'hui la Porta dei Popob^ par 
laquelle l'Europe faisait affluer les plus distin- 
gués de ses enfans , n'était alors qu'un labyrin- 
the de passages obscurs et dégoûtans de sale- 
tés t et obstrués en outre par des édifices en 
ruines ou chancelans » asiles affreux de la misère 
et du vice. Salvator , au dire de Baldinucci et de 
plusjeurs autres , proposa souvent comme une 
entreprise digne du gouvernement la démolition 
de ces bâtimens infects 9 et de leur substituer 
une noble place à l'entrée de la ville , place que 
Ton décorerait de deux édifices publics pour la 
réception des étrangers, commodité qui man- 
quait alors à Rome, où les voyageurs étaient 
obligés de passer des jours entiers dans les rues 
à chercher des logemens, vu l'état pitoyable des 
auberges. Tandis qu'on élevait splendidement des. 
édifices de pure ostentation , tes travaux utiles 
étaient toujours négligés; et les ruines qui obs- 
truaient la Poiia Flaminia n'en seraient pas moins 
restées dans toute leur première difformité , si 
l'on n'avait été menacé de la prochaine ar- 
rivée de la royale bergère ^ la reine Christine de 
Suède , qui venait visiter le pape Alexandre Vn> 
ce qui mit Bernini à l'œuvre pour lui ouvrir ua 
passage La belle place del Popolo d'aujour- 
d'hui est due au désir qu'eut l'artiste \ourtisan 
de rendre cette entrée digne d'une pèlerine aussi 
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illustre. Cependant , au lieu de ces hôtels pu- 
blics, de ces hôtelleries dont on manquait abso- 
lument et que proposait Salvator , deux églises 
(et ii y en avait déjà beaucoup) furent rapide- 
ment bâties. Ce sont les deux petits temples qui 
flanquent l'entrée du Cours , la Chiesa di S. Ma- 
ria de' Miracoli et la Chiesa di Santa Maria del 
Monte Santo. Ils furent bâtis en 1 662 , et font 
infiniment d'honneur à la mémoire de leur ar- 
chitecte, le cavaliere Raina/di. Carlo Rossi fut le 
premier à acheter une chapelle dans une de ces 
jolies églises , ce qui était alors parmi les riches 
Italiens un objet d'émulation, comme l'acqui- 
sition d'une loge à l'Opéra l'est maintenant entre 
les riches Anglais. Mais l'amitié parait avoir eu , 
dans cette emplette de Rossi, au moins autant de 
part que la piété. La capella de' Rossi à la droite 
de la nef dans la chiesa di Santa Maria del Monte 
Santo était à peine crépie, que son fondateur la 
dédia autant au génie de l'ami qu'il admirait , 
qu'à son propre patron. Salvator, qui sentait 
toute la grandeur de ce bienfait, commença à 
faire des dessins pour le maître-autel et pour les 
parties latéralesdela chapelle. Mais la langueur et 
la lassitude le forcèrent à différer une entreprise 
dans laquelle il voulait apporter tous les moyens 
dont il afait fait usage dans l'exécution de son 
Saiil et de son Catilina. 
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' Il est triste d'ajouter que ce désir ne fut jamais 
accompli. La main du temps l'avait déjà frappé; 
son courage s'était évanoui. Le voyageur qui 
visite Rome aujourd'hui» s'il prend la peine de di- 
riger ses pas vers l'église de Santa M aria del Monte 
Santo f pourra voir dans la première chapelle 
à droite un monument de cette amitié , que la 
mort même ne put dissoudre. Quatre tableaux 
de Salvator Rosa , suspendus après sa mort dans 
cette petite chapelle par les mains d'un de ses 
premiers et derniers amis, Carlo Rossi, sont des 
preuves de cette amitié qui, franchissant le tom- 
beau, rendit ce lieu à sa primitive destination, et 
confondit ainsila plus pure des affections du cœur 
avec le plus pur des sentimens de l'âme (i)- 



(i) Depuis que ceci est écrit, j'aî appris, sur l'au- 
torité du signor Camminî et par la bonté de sa Grâce ia 
duchesse de Devonsbire , que ces tableaux étaient main- 
tenant transférés dans la galerie de son Altesse Royale 
le prince Léopold de Naples , translation qui n'est rien 
moins qu'un sacrilège aux yeux d'un amateur sentimen- 
tal I Les deux plus grands de ces tableaux étaient , 
en 1819, en apparence grandement abîmés par la négli- 
gence et par l'humidité. Les sujets en étaient la Passion 
de Jésus-Christ, et la Délivrance du prophète Habacuc 
par un ange. Dans une autre chapelle de la même église 
est, ou était récemment, une sainte Famille , par Carlo 
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Cependant Salvator n'était plus le même; le 
temps agissait déjà sur lui, et il perdait chaque 
jour de cette exquise sensibilité à laquelle il devait 
tant de talens , tant de gloire , et tant de per- 
sécutions. Ses habitudes changeaient avec sa 
santé : il ne cherchait plus à se répandre au-de- 
hors; tousses sentimèns n'avaient rapport qu'à 
son intérieur, où ils se réunissaient et se pres- 
saient autour de cet autel domestique , dernier 
asile des affections que le monde n'avait pu 
satisfaire» 

Dans les lettres qu'il écrivait à cette époque, il 
parle souventde son coin dufeuj commodité qu'on 
rencontre rarement en Italie; il ne craint pas 
de regarder un œil de profil, dessiné par «on Far^ 
finnochioy comme un sujet digne d'être commu- 
niqué au grave professeur de philosophie mo- 
rale de l'université de Pise; il lui détaille les 
çnoindre? vibrations de ses nçrfs agités., avec 
l'exactitude d'un homme qui se consacre entiè- 
rement à s'analyser lui-même. L'artiste errant 
de l'Abruzze sauvage , l'habitant des cavernes , 
l'explorateur des bruyères stériles, celui qui 
avait si souvent bravé les tempêtes, lorsqu'elles 



Marauî , contemporafa de Salvator Rosa , beau tableau ^ 
mais presque ruiné par rhumidité. 
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entraîDaient les chênes des forêts et les pins des 

m 

montagnes^ qui franchissait en bondissant les 
volcans et les neiges des Alpes , 

V Over many a fiery ^ many a frozen Alp., » 

retiré maintenant sous son toit domestique , 
frissonne si la neige Tient à blanchir les collines 
éloignées d'Albano , lapguit si le sirocco agite 
les bosquets du Quirinal. On voit dans sa dix- 
huitième lettre à Ricciardi , datée de Tan 1666, 
combien il perdait de Ison feu primitif, et avec 
quelle rapidité s'éteignait cette énergie qui mé- 
prisait l'influence des élémens au matin, et 
même au midi de sa vie. Il s'y plaint de Tannée 
dont les intempéries l'avaient presque entière- 
ment détruit; dans les grandes chaleurs , sa tête 
devenait tout-à-fait dérangée ; dans les grands 
froids , il était prêt de rendre l'âme , et de sou- 
haiter le bonsoir à son génie en lui donnant 
rendez-vous aux bords de l'Achéron. « J'ai eu 
deux mois de souffrance , continue-t-îl , même 
avec le régime si sobre de bouillon de poulets! 
mes pieds sont deux pièces de glace , malgré les 
chaussettes de laine que j'ai apportées de Venise. 
Je ne permets jamais qu'on laisse mourir le feu 
dans ma chambre , et je prends même plus de 
soin de moi que le cavalier Cigoli n'en prenait 
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de lui (i). Il ne se fait pas une lézarde dans ma 
maison que je ne m'empresse de faire boucher ; 
et, en dépit de toutes ces précautions, je ne peux 
parvenir à avoir chaud. Je ne crois pas même 
que le flambeau de TAmour, ni les caresses de 
Phriné elle-même pussent venir à bout de tirer 
de moi une étincelle. Au reste , je peux parler 
de tout, excepté de mon pinceau ; mon canevas 
repose tourné contre le mur , mes couleurs sont 
maintenant desséchées .9 et pour toujours sèches. 
Je ne peux porter mes pensées sur d'autre su- 
jet que le coin du feu*, les braises, les bas- 
sinoires , les gants , les bonnets de laine et 
autres aecoutreiQens de même espèce. Enfin , 
mon cher ami , je suis, parfaitement convaincu 
que j'ai beaucoup perdu de mes ardeurs pre- 
mières I et je suis absolument réduit à passer 
des jours entiers sans proférer un mot : cette 
ardeur , autrefois si brillante , est maintenant 
épuisée et s'évapore en fumée. Malheur à moi , 
si j'étais réduit à faire usage de mon pinceau 



■•^«i^i^^^^r""'"^" 



(i) Ludofîco Cardi da Ci gali , célèbre peintre du 
16" siècle, qui, en dépit de toutes les précautions pos- 
sibles, mourut d'un refroidissement qu'il gagna en pei- 
gnant à la fresque dans le Vatican. On dit que c'est Thu- 
mîdké du plâtre qui Ta tué. 
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pour TÌvre ; il me faudrait mourir sous le har* 
nois. Si TOUS me demandez comment je passe 
mon temps , je vous répondrai ; en hiver, quand 
le ciel est serein , j'erre comme un fou, cher- 
chant toutes les solitudes de ce pays ; dans le 
mauvais temps , je me renferme chez moi , je 
marche dans ma chambre comme un possédé , 
lisant ou écoutant plus que je ne parle. Il ne se 
passe pas une seule semaine sans que je reçoive 
des ordres pour des tableaux , et cela avec une 
telle profusion , que je suis accablé de reproches 
de tous côtés ; mais je laisse crier les gens. Per- 
sonne ne sait mieux où le bât le blesse , que 
celui qui le porte. » 

Cette lettre, écrite avant qu'il peignît son grand 
tableau de Saul , laisse déjà apercevoir un affai- 
blissement sensible dans sa santé et dans ses fa- 
cul tés physiques, mais en même temps une force 
d'âme qui lutte contre la nature , et l'emporte 
momentanément sur elle , effet d'une inébran- 
lable résolution. Mais ces sortes de victoires 
ont un terme ; car il paraît que le Saint Turpin, 
qu'il avait commencé en octobre 1669, et fini 
au commencement de 1670, est le dernier de 
ses ouvrages de quelque importance. 

Depuis il ne peignait que très-peu , et ne cher- 
chait plus de nouveaux sujets dans la nature vi- 
vante ou inanimée. Son esprit était un répertoire 
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immense , dans lequel son étonnante mémoire 
avait amassé un fonds inépuisable. Ses premières 
impressions se représentèrent alors à son sou- 
venir avec une telle abondance , une telle 
force et une telle fraîcheur, que dans tout ce 
qu'il produisait , on reconnaissait les scènes 
de la Fouille et de TAbruzze qui l'avaient fixé 
avec plus de plaisir dans son enfance. Tout, 
dit Baldinucci, était conservé nella sua tena^ 
cissima fantasia. Il ne travaillait cependant qu'à 
des intervalles éloignés , et dans le printemps , 
grossissant ainsi la liste de ces enfans du génie , 
dont les facultés mentales sont subordonnées 
à l'action d^s saisons et de leurs changemens ; 
influence trop réelle , mais dont s'était mt)qué 
jusqu'alors un homme dont l'intellect , en quel- 
que sorte mécanique , était toujours prêt à être 
mis en mouvement lorsque les circonstances 
l'exigeaient (i). 

Environné de ses vieux amis , les Rossi , 
les Passeri , les Baldinucei , les Baldorîni , le» 
Oliva (2) , et autres de même fermeté de 
caractère, et de même mérité, Salvator, en 
partie à leur prière , en partie pour donner 

(i) Voyez la Vie de Milton^ parle docleur Johnson. 
(2) Le célèbre Padre Gio. Paolo Oliva, général dea 
Jésuites. 
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l'essor à une mordacité de tempérament que 
l'expérience avait plutôt aiguisée qu'émoussée , 
commença une série de caricatures y vers la fin 
de l'an 1671. 

Ce genre de peinture , alors en vogue , sous 
le nom de Caricata , avait été inventé par Ca- 
ravaggio 9 et pratiqué avec un très-grand suQpès 
par le Dominiquin , dont il avait formé la prin- 
cipale récréation pendant son séjour sous les 
ombrages de Frascati , où il s'était mis à l'abri 
des. persécutions et des cabales napolitaines. La 
Caricata avait été aussi adoptée par le Guide (1); 
c'était une branche de l'art , dit Baldinucci , 
pour laquelle Salvator avait un talent très-ori- 
ginal , qu'il exerçait avec beaucoup d'esprit ; 



(1) Un tailleur romain fut si ravi des caricatures de 
Caravaggio, qu'il engagea le jeune Guido Rini, encore 
inconnu , à lui peindre plusieurs têtes dans ce genre sin- 
gulier. L'artiste obscur, le créateur futur de la celeste 
Aurore , s'engagea gaîment avec le tailleur , son patron, 
ù raison de sept scudi par tête ; mais ce Mécène-porte- 
aiguille fut si charmé de ses productions, qu'il en éleva 
le prix à douze... et enfin à trente écus. Dans le même 
temps le cardinal Farnese était en contestation avec le 
maître immortel du Guide, Ânnibal Garrache, qui mou- 
rut victime de la parcimonie du prince son protecteur. 



/ 
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aveva una bizzarrissima fa colta, efùpercertospiri^ 
toso^ ecc. 

L^' Caricata était à la peinture , ce que la farce 
est au drame. C'était la nature exagérée dans 
ses ridicules et dans ses faiblesses , mais c'était 
toujours la nature. La Caricata du 1 7* siècle ne 
doit jamais être confondue avec ces grossières 
et injurieuses représentations , auxquelles la 
plaisanterie et la malignité ont fréquemment 
eu recours dans les temps modernes. Dans ses 
collections de caricati , Salvator , en repré- 
sentant ses propres amis avec leurs particu- 
larités caractéristiques, a, sur leur demande par* 
ticulière, conservé leur ressemblance, ainsi 
que celle de plusieurs autres personnes remar- 
quables de Rome. Il terminait par son por- 
trait ( 1 ) cette précieuse série de caricatures , 
maintenant inappréciable, quand le pinceau lui 



(i) Il a été impossible à Tauteur de cet ouvrage de 
découTrir le sort de ces caricatures. Baldinucci dit que 

' le marquis Donato Guadagnata de Rome avait un volume 
des dessins de Salvator au nombre de quatre-vingt-dix 
esquisses de petites peintures. Plusieurs des sujets étaient 
des incîdens de la vie des anciens philosophes ; d'autres 
étaient des paysages, v^a'mente bellissime, et d'autres 
étaient des portraits dont quelques-uns di colpi cari- 

• cati , etc. 
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échappa des mains ; et il lui fut impossible de 
poursuivre son entreprise avec le même esprit 
dans lequel il Tavait commencée (i). Il tour- 
nait ses pensées vers d'autres objets , mais sans 
s'arrêter sur aucun. Désormais incapable d'une 
longue attention , ses idées se perdaient dans le 
vague d'une imagination encore puissante , mais 
qui s'affaiblissait visiblement, semblables aux 
fragmens naufragés d'un beau navire qui , bal- 
lotte par les vents et poussé par les flots , montre 
encore dans ses débris les traces d'un haut gé- 
nie 9 et d'une puissante combinaison. 

Il fut le premier à s'apercevoir que ses facul- 
tés commençaient à baisser , et son brillant es- 
prit s'affaissa tout d'un coup sous le poids d'une 
conviction si pénible et si humiliante. Ce fut en 
vain que sa famille et ses amis tentèrent de le 
détourner de cette affreuse idée, contre laquelle 
cependant il se roidissait en affectant de temps en 
temps de reprendre son pinceau avec son ardeur 



(1] Il est évident, d'après le témoignage de Baldinucci, 
que ces caricatures ne furent pas entreprises dans un but 
malin ni satirique , et que Salvator fut pressé de les 
exécuter par ses amis qui posèrent même comme modèles 
originaux, a Egli che per far caricature era in supremo 
grado eccellenioj crede di non poterlo meglio servire che col 
fargli tutti di questi ^ ecc. » > 
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accoutumée. Quand on abordait ce sujet avec liii 
ou en sa présence , il ne faisait que secouer la 
tête d'une manière significative , et en réplique 
aux lieux-communs de regrets et de condo-^ 
léances, il avait coutume de dire : Questo in-^ 
terviene à chi vuol dipingere e scrivere per l'e^ 
ternità : Vanité hardie , mais non sans fonde- 
ment chez lui ! Le médecin de sa famille et ceux 
qui avaient le plus d'ascendant sur son esprit 
tâchaient de le détourner de toute occupation 
mentale et manuelle. On avait éloigné de lui 
ses livres et son chevalet : il tomba par degré 
dans une indolence et une indifférence qui con- 
trastait fortement avec l'activité accoutumée 
d'un homme, qui, dit Passeri, avait été jusque là 
toujours si dignement occupé. Un changement 
qui se manifesta dans son teint fut regardé 
comme un indice de quelque dérangement 
dans le foie; cet état d'affaissement continua 
pendant l'automme de 1672 ; mais dans l'hiver 
de 1673 , la perte totale de l'appétit et de toute 
faculté de digérer le réduisit presque à la der- 
nière extrémité. Ce fut alors qu'à la vive solli- 
citation de Lucrezia et de ses nombreux amis , 
Salvator consentit à suivre les conseils de la mé- 
decine. 11 passa par les mains de différens méde- 
cins, dont l'îgnoranceetla pédanterie ressortent 
pleinement dans les détails simples que le boa 
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Padre Baldorini a laissés sur les derniers jours 
de son éminent ami (i). Plusieurs remèdes 
furent administrés par la faculté de Rome pour 
une maladie que personne ne s'était encore 
aventuré à qualifier. Fendant ce temps , le mal 
faiisait des progrès et se montrait avec tous les 
symptômes alarmans d'insomnie , de perte d'ap- 
pétit , de fièvre intermittente et de soif ardente. 
On s'adressa alors à un français qui lui or-^ 
donna de boire abondamment de l'eau et rien 
que de l'eau ; et y sous la main de ce Saogrado , 
une hydropisie confirmée se déclara d'une 
Manière non équivoque. Instruit enfin de la 
nature de son mal , Salvator se rendît encore 



(i) Francesco Baldorini était un prêtre florentin ^ ami 
dévoué de Salvator Rosa. On le peint comme un homme 
marquant de son temps dans la république des lettres : 
Uomo notissimo nella republica delle lettere ; mais il ne doit 
pas être confondu avec l'admirable auteur de // Lamento 
di Cecco da Varsangay* petit poeme burlesque plein de sei , 
ècrìì dans là lingua cant ad inesca, et toujours lu avec avi- 
dité, en Italie. La prose du paflre Francesco Baldorini est 
fine et enveloppée , et ses opinions sont bigates et 
étroites. 

, * Francesco Baldorini , Tauteiir du Lamenta di cecco , naquit 
en i654 , et n'avait conséquemment pas "vingt ans quand Salva- 
tor mourut. 

IL 11' 
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une fois aux instances de ses amis et notammenf 
du bon Padre Francesco Baldorini , et on appellar 
un célèbre empirique italien nommé le doc- 
teur Penna , alors en grande iiéputation à 
Rome. 

Sai vatof n'avait pas une grande confiance dan» 
la médecine ; déjà pendant ce triste hiver il 
ayait écarté tous les médecins et jeté tes re^ 
mèdes aux chiens , thrown phyêic lothe dogs ; mais 
l'espérance , le printemps et Tamour de la vie 
se réveillèrent à la fois, et ytn les derniers jours 
de février • il consentit i recevoir les visites de 
Penna , qui Tannée précédente ayait guéri Baldo«- 
rini , ( au rapport de ce bon père , ) d'une 
hydropisie prononcée. Lorsque le docteur fut in- 
troduit , Salvator , avec sa fermeté ordinaire , 
l'interpella de répondre avec franchise à la ques* 
tion qu'il allait lui faire » et qui était de sa^* 
Toir si sa maladie était incurable. 

Penna , après ayoîr débité quelque for- 
mules de profession , déclara que sa maladie 
était une hydropisie simple et non compli- 
quée , et qu'en conséquence elle était guéris- 
sable. 

Salvator au même moment se plaça joyeuse- 
ment entre les mains du dqcteur, et consentit à 
suivre ce qu'il lui prescrirait. L'ordonnance de 
Penna ^ dit Baldorini, consistait en sept pe- 
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tites fioles qu'il <jbeirait preadre en aept feis/ 
une chaque four ; mais aux jeux de tond 
quand les sept fioles iarent ridées^ Le mal de 
Salvator empira; et le dix^septième jour de vidite 
le docteur déclara à son ami Baldorfni que It 
maladie était hors de la portée de sa seieûce. 

Les amis de Salmtor lui dirent qu Ils earoyaient 
que son mal ne luirait que se perpétuer tant qu'il 
resterait étroitement «onfiaé dans sa chambre, 
réclusion si opposée à sa mattière de «rivre ante-* 
rieuse. Mais q^and ils le pressaient de prendre 
Fair et de faire d^e re]iQefcice9 il répondait à letir 
importunité d'une façon «expressiye : Je prends 
de Texercice^ Je m'mvaU; ei c'iest là votre con* 
seil , combien tous tous mépieae^. Cependant, 
à l'instante prière de P«naa , il consentît à le 
recevoir encore; niais att moment oà il entra 
dans sa chambre 9, il lui demanda s'il pensait 
alors qM'il pût ^tre guéri. Penna , arec quelque 
émotion , préluda à son arrèfc en déclarant so- 
lennellement qu'il regarderait comme aussi 
glorieux pour lui de rendre un g^ie aussi il- 
lustre à la santé et i la société doixt fl était m. 
bien fait pour êtce l'ornement, que de eauver la 
vie au sQUT^ain pontife lui-même $ mats que 
aussi loin que sa sdeoce pouvait aller, le cas 
était alors au delà de la portée des «ecours^ hu- 
mains^ Tandis que Penna parlait , Salvator, qui 
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était environné de sa famille et de plusieurs 
amis , fixait ses yeux pénétrans sur la figure du 
médecin » avec le regard scrutateur d'un homme 
qui cherche à: lire sa sentence dans Tair de son 
juge avant qu'elle soit sortie de sa bouche. Mais 
cette sentence était alors prononcée, et Salvator, 
qui semblait plus frappé d'étonnement que de 
crainte , resta silencieux et d|ins une attitude 
fixe. Ses amis pétrifiés , affligés ou effrayés par 
l'expression de tout son corps , qui marquait 
une tristesse dépourvue d'espérance , sç levè- 
rent et partirent silencieusement l'un après 
l'autre. Après uùe rêverie longue et profonde , 
Rosa quitta soudainement sa chambre, et alla 
s'enfermer dans son atelier. Uy resta deux jours 
en silence, et dans une solitude non interrom- 
pue, et sans aucune communication , ni avec sa 
femme , ni avep son fils, ni avec ses plus intimes 
amis ; et lorsqu'à la fin leurs pleurs et leurs la- 
mentations J'en eurent arraché , il n'était plus 
reconnaissable. Concentré , faible , exténué , 
presque privé de l'usage de la parole , il se jeta 
sur son«lit, pour ne plus s'en relever. 

Si le motif de cette réclusion volontaire , et 
sa vigoureuse abstinence procédaient de ses prin- 
cipes stoîques ; s'il avait résolu d'aller au-devant 
de là mort jusqu'à moitié chemin , et d'échapper 
aux souffrances prolongées d'un lent déclin , 
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il avait presque atteint le but. qu'il s était pro- 
posé. Son long jeûne avait non-seuleinent altéré 
ses facultés animales , mais encore affaibli et 
abîmé tout ce qvii lui restait de force mentale ; 
et la tristesse qui s'était emparée de lui, qui atàit 
affaissé ses esprita, et épuisé son corps ^ fut prise 
par les bigots et les méchan^pour l'effet de la 
crainte, ou. pour Îè désespoir d'une conscience 
coupable. Mais le bon et simple Baldorini'ne 
vit dans la mélancolie de Salvator que là crainte 
du purgatoire, ou de.tourmeus çlus durables 
encore ; il le consolait , ou tâchait de le consoler, 
en l'assurant que l'enfer «a'avait aucun pouvoir 
sur ceux qui avaient reçu sur les fonts baptis- 
u)aux le saint nom de Salvator. « Pendant que 
je parlais ainsi, dit le bon pére , Salvator sou- 
riait, (i) tt • 

Pans ce sourire au lit de mort, le dernier 
peut-être que Salvator donna à ce qu'il regar- 
dait comme une absurdité 5 il y a quelque chose 
de singulièrement caractéristique et de toudianL 
Passeri assigne une autre cause à l'abattement 
^ d'esprit de Çalvator, son commerce avec Lucre- 
zia ; étrange délicatesse de conscience dans un 
Italien du in** siècle. 



(1) Voyez V2\\\x^\iìn qu'il fait à ceci dans une de ses 
UUres. 



■N 
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Tous les biographes de SaWator s^surent qu'il 
n'épousa Lucrezia que lors de sa dernière ma- 
ladie* Mais ce qu'il y a de sioigulier^ relativement 
à cette circonstance , c'est que l'église elle- 
même s'était opposée à la réparation qu'il vou- 
lait foire , quoique tardivement , à une femme 
qui paraît n'avoir mérité aucun blâme , sous 
aucun autre rapport que son commerce avec lui. 
U fut obligé d'avoir recours à quelques per- 
soiines influentes pouf obtenir la permission de 
faire une époufie ^ d'une femme qu'en avait souf* 
fert qu'il gardât sHong-^temps comme maîtresse, 
au mUieu éa a^s' nambróux amis ecclésias-^ 
tiques. 

Le pricH^ipe de la vie s'éteignait en lui avec Une 
rapidité tellement évidente, que ses amis , ecclé- 
siastiques et séculiers , le pressèrent , de la ma* 
nière la plus forte ^ de se soumettre aux usages 
d$ l'Eglise romaine , dane des momens si ter- 
lÂbles. 

Salvator demanda ce qu'on exigeait dé lui. 
On lui répondit qu'il devait d'abord recevoir 
le sacrement qu'on est dans l'usage, à Rome , 
d'administrer aux mourans. Il ne montra à 
cet égard aucune répugnance, dit son confes^ 
seur Baldorini, non se mostrò repugnante; mais 
contre tout le reste il objecta 1 éclat de la céré- 
monie , le bruit , la chaleur qu'elle occasionne- 
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nix dans la chambre resserrée d'ua malade ; et 
quoique au milieu de Rome , où de pareilles dif* 
ficultés n'étaient point alors sans inconvénient , 
Salvator montra une telle résistance , que tout 
ce que sa famille et son confesseur purent obte- 
nir de lui , fut qu'il permettrait qu'on le trans- 
portât de son Jit à Téglise paroissiale , et que 
là , dans l'humilité d'un cœur contrit , il con- 
sentirait à recevoir le sacrement au pied de l'autel. 

Comme la mort aurait pu être la conséquence 
immédiate de cette translation , sa famille , qui 
songeait peut-être moins i la conservation d'une 
vie aussi précieuse , qu'au salut de $on âme , 
l'objet de ses pieuses craintes , aiiandonna 
pourtant cette idée, et vu la véhémence avec 
laquelle Salvator avait parlé sur ce sujet , et l'a- 
gitation qu'il lui avait occasionée , elle évita 
avec soin de réveillei ce caractère, jadis in- 
domptable , mais qui l'avait abandonné depuis 
long-temps. 

Le refus que Salvator venait de faire devînt 
bientôt l'objet de toutes les conversations ; on 
s'en entretenait jusque dans les antichambres, 
comme venant d'un homme qui était déjà 
marqué du sceau de la réprobation de l'église. 
Ce refus fut converti en un acte d'impiété et four- 
nît un nouvel aliment aux méchans et aux 
oisifs. 
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« Comme je sortais de chez Salvator , rap-» 
porte le digne Baldoriui , je rencpntrai le Ca-^ 
nonico Scornio ^ homme qui se permettait de 
parler de tout le monde sans aucune retenue : 
comment va Salvator , me demanda-^t-il ? Assez 
mal , répondis-je. — Je le crois ; sachez que je 
. me trouvai il y a quelques soirs dans l'anti- 
chambre d'un grand prélat au milieu d'un cercle 
de gens occupés à discuter la question de savoir 
si Salvator mourrait schismatique , huguenot , 
calviniste ou luthérien. — Il mourra, signor Ca- 
nonico, répliquai -je , qua^nd il plaira à Dieu , mais 
meilleur catholique qu'aucun de ceux qui par-, 
lent avec tant de mépris de lui , et je pour-, 
suivis mon chemin. » 

Ce chanoine dont le sarcasme sur la foi de 
Salvator et sur ses sentimens religieux avait 
remué la bile du tolérant et charitable Baldo-^ 
rini, était le proche voisin de Salvator, et 
un de ceux qui fréquentaient le plus sa maison 
hospitalière , et que dans une de ses lettres 
Salvator traite de bon voisin et d'excellent 
homme. 

Le jour suivant, comme Baldorini était assis 
près de l'oreiller du pauvre Rosa , il eut la sim- 
plicité , dans une démangeaison de parler , de 
lui répéter toutes ces méchancetés et ces rap-^ 
ports oiseux ; Mais , dît Baldorini , à toqt ce 
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que J0 disais Kosa ne faisait que hausser les 
épaules. 

Le 1 5 du mois de mars , ce miois si délicieux 
à Rome , le digne prêtre qui ne . le quittait 
presque jamais, montait de grand matin le 
nwiite della Trinità dans le dessein de prendre 
sa place accoutumée à la tête de son lit. Le 
jeune Agosto courut à sa rencontre à la porte , 
et, avec un air rayonnant de joie, l'informa 
que son père avait donné des symptômes évi- 
dens de rétablissement, à la suite d'un abcès qui 
avait abouti en dedans. 

Baldorini suivit le sensible Agosto à la 
chambre de son père : mais , selon toute, ap- 
parencey Salvator était dans de terribles souf- 
frances/ Comment ^e trouYes-tu, Rosa? lui de- 
manda avec bonté Baldorini en rapprochant. 

Mal , mal. Ce fut sa réponse; ensuite tor- 
turé par la douleur, il ajouta : A en jugeirpar 
ce que je souffre maintenant, la main de la mort 
me saisit fortement. 

Lorsque la douleur lui laissa un peu de répit , 
il s'avança lui-même sur le bord du lit et plaça 
sa tête sur le sein de Lucrezia qui le soutenait 
et qui pleurait sur lui. Son fils et son ami se 
placèrent de l'autre côté du lit et attendaient 
dans un morne silence l'issue de cette crise 
soudaine et effrayante. Dans ce moment , 
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un célèbre médecin romain , le docteur Ca- 
tanni , entra. 11 tâta le pouls de Salvator , et 
•"apercevant qu'il baissait sensiblement , il 
annonça sa prochaine dissolution à ceux qui 
avaient le plus d'intérêt à le conserver , et les 
plongea ainsi que tous ceux qui étaient présens 
dans une douleur inexprimable. Baldorini ce- 
pendant , fidèle à son caractère sacré même 
au plus fort de son affliction , dépêcha le jeune 
Agosto au couvent voisin della Trinità pour de* 
mander le saint viatique* Tandis que le cœur 
de Salvator battait encore , Tofficiant arriva et 
lui administra les derniers secours de l'église. 
On mit à nu les épaules de Salvator , et on les 
oignit avec le saint-chrême. Les uns firiaient 
avec ferveur, d'autres pleuraient ; et tous ce- 
pendant espéraient encore ; mais le cierge que 
le docteur Catanni tenait aux lèvresMe Salvator , 
tandis qu'on lui administrait le viatique , brû- 
lait presque sans vacillation ! Il rendait le der- 
nier soupir , comme la religion achevait son 
dernier rite. 

Entre ce corps qu'avait animé un des plus 
brillans génies, et l'argile de la vallée, il n'exis- 
tait plus aucune différence ; la fin et Tobjet de 
la courte existence de l'homme étaient ac- 
complis pour celui qui , encore jeune et ar- 
dent , avait envisagé d'un œil philosophique Ta- 
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mère perspectif e de la ne 9 et prononcé , même 
au sein des plaisirs^ { * 

y 

« Nasci pœna, — Vita Labor^ — Necesse mort. » 

Vers le soir du 1 5 mars 1675 5 tout ce qui 
restait de l'auteur du Kégulus » du Gatilina 9 du 
gai Formica , du spirituel Coviello ! da plus 
élégant compositeur et du plus grand peintre de 
son paya et de son siècle 9 Salrator Rosa enfin ,. 
fut porté au toml>eau danâ l'église de Santa* 
Maria degli Angioli alle Terme, temple ma-^ 
gnifique, sans pareil même à B.om>e , tant pour 
sa grandeur que pour l'intérêt qu'il inspire 9 et 
qui encore aujourd'hui est ce qu'il était quand il 
formait la gjalerie de tableaux des Thermes de 
Dioclétien , la Pinacotheca. C'est là qu'accom- 
pagné de toute la pompe funèbre (1) 9 le corps 
de Salvator fut exposé , la tête et la figure dé** 
couvertes d'après la coutume italienne. Rome 
entière accourut ; et la foule se pressait dans 
cette vaste enceinte pour voir encore une fois 
lepeintre du peuple Romain 9 Unosiro signor Sai- 



(1) Fu il giorno seguente con magnìfica pompa funebre 
esposto nella chiesa delia Madonna degli Angioli alle 
Terme, eco. -*- Pa$co|:.i. 
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vatore du Panthéon. Le peuple exprimait son 
affliction comme à Todinaire par les larmes et 
les sanglots auxquels la sensibilité italienne se 
livre volontiers dans de telles occasions. On en 
vit quelques-uns s'approcher de la bière du grand 
maître de l'école napolitaine ; ces personnages 
pleuraient la pertede l'homme , oubliant pour un 
moment le génie qui s'était déjà assuré Tim- 
mortalité. De ce nombre étaient Carlo Rossi , 
Francesco Baldorini et Paolo Oliva , quîne s'é- 
loignèrent du monument de celui qu'ils avaient 
aimé que pour élever chacun à leur manière un 
monumentaux talenséminens et aux hautes qua^ 
lités du peintre qu'ilsadmiraient et du poète qu'ils 
ne cessaient de vénérer. Baldorini se retiradans 
sa cellule pour écrire la F'ie de Salvator Rosa^ et 
y terminer la siennne ; Oliva fut à son monas- 
tère composer l'épitaphe qu'on lit encore sur la 
tombe de son ami , et Carlo Rossi fut choisir 
dans sa galerie quelques-uns des ouvrages de 
son peintre bien-aimé qui pourrsûent le mieux 
orner les murs de la chappelle maintenant ex- 
clusivement consacrée à sa mémoire. 

Le soir suivant , les restes de Salvator Rosa 
furent déposés , avec toutes les formes respec- 
tueuses de l'Église romSine , dans un tombeau 
ouvert exprès dans le beau vestibule de Santa- 
Maria degli Angioli alle Ferme. Les cendres d'un 
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homme de génie ne pouvaient jamais trouver 
x\u lieu de repoâ mieux approprié- La Pinaco- 
théca des Termes de Dioclétièn avait autrefois 
été le lieu d'exposition de tout ce que le génie 
de l'antiquité avait perfectionné dans les arts , 
et pendant le][ long intervalle de temps qui s'est 
• écoulé depuis la Pinacothéca n'a subi aucun 
changement que celui qu'il reçut de la main de 
Michel- Ange (i). 



(i) On peut de nos jours se faire une idée de l'étendue 
primitive des bains de Dioclétièn, par le terrain qu'ils 
occupaient et que couvrent aujourd'hui tant de maisons 
de plaisance, de jardins, d'églises', de monastères, etc. 
La salle principale? des ^Termes, la Pinacothéca, ainsi 
nommée pour avoir] contenu les plus beaux échf ntillons 
de peinture et de sculpture ^à une époque où l'on disait 
qu'il y avait à Rome plus de statues que d'hommes , se 
montrait encore avec ses gigantesques colonnes d'une 
seule pièce de*granit et parfaitement conservées, lorsque 
Pie IV résolut de la*'convertir en un temple chrétien. Le 
peu de changement qu'on devaily faire fut heureusement 
confié à la surveillance d'un génie , modèle lui-même du 
véritable antique, et la Santa Maria degli Angioli dut 
à Michel- Ange d'être sans pareille, parmi toutes les 
églises de la capitale chrétienne, pour sa simple majesté 
et ses nobles proportions. 

Auprès de la tombe de Salvator s'élève celle de son 
grand contemporain Carlo Maratti, tous deux, dit le 
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Le tombeau de Salvator Rosa est surmonté de 
son buste ; et sur le monument élevé à sa mé-^ 
moire par la piété de son fils Agosto , on lit 
rinscriptioa suivante ( i ) : 

D. O. M. 

Sahatorem Rosam Neapolitanum 
Pictorum sui tempcrh 
Nulli secundum , 
Poetarum omnium temporum 
■ Principibus pnrem, 

Augustus filiuê 
Htc mcerens posait. 
Seœagenario minor obiit 
Anno saluiis m. bc. ixxin, 
Idibus Marta*, 

Cicerone de TÉglise^ qui est un moine du couvent de 
la Certosa, tous deux Valenti Pittori. 

(i) Crescimbeni , dans sa Storia^ della Volgare Poesia, 
affirme que cette inscription fut composée par le général 
des Jésuites Paolo Oliva. 
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CHAPITRE XL 



Description de la personne de Salvator; — Son genre de 
conversation; — Sa vogue ;— Son école. — Barto- 
lommeo Forrigiani. — Gî. Ghesolfi, — Âugustus Rosa, 

— Pietro Montanini , — Harry Cook ; — Ses imita- 
teurs. — Feu le cavaliere Fidenza de Rome. — Carac- 
tère et mœurs domestiques de Salvator. — Ses fils et 
descendans. — Sa propriété au temps de sa mort. — 
Son mérite comme peintre ( opinions des plus célèbres 
maîtres ) 9 — Comme graveur 5 comme musicien com- 
positeur. — Ses talens de société; — Son érudition ^ 

— Sa poésie. — Etat de la littérature italienne dans le 
17* siècle. — Etat de la presse. — Marini ; ses parti- 
sans en Italie et en Angleterre. — Poètes satiriques et 
burlesques d'Italie. — <- Satires de Salvator Rosa ; — 
Leur caractère et leur tendance. — Cause des diatribes 
des critiques contemporains. — Leurs calomnies. •— 
Réputation de la poésie de Salvator en Italie de nos 
jours. 



■^^— *^ 



Quoique Salvator ne fût pas , selon Passeri , 
d'une taille au-dessus de la moyenne, il dé- 
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ployait dans ses mouvemens beaucoup de grâce 
et d'agilité. Son teint, quoique très-brun, était 
de*cette véritable couleur mauresque qui est loin 
d'être désagréable. Ses yeux étaient d'un bleu 
foncé et pleins de feu ; sa chevelure noire et 
épaisse flottait en boucles ondoyantes sur ses 
épaules. Il s'habillait élégamment, mais non 
pas à la manière de la cour; car il ne portait ni 
dentelle d'or ni autre ornement de ce genre. Vif 
et hardi dans ses dfscours , il intimidait tous 
ceux qui conversaient avec lui ; et personne n'o- 
sait le contredire trop ouvertement , parce qu'il 
soutenait avec une opiniâtreté sévère les opi- 
nions qu'il avait avancées. Dans les discussions 
de morale , d'érudition ou de science , il écartait 
toutes les considérations particulières et de dé- 
tail , pour ne s'attacher qu'aux vues générales. 
Habile à saisir le moment favorable , il en pro- 
fitait pour se mettre en bonne position. C'était 
alors qu'il se montrait bien approvisionné pour 
la discussion , artifice dont il faisait usage avec 
infinimentd'habileté. C'est ainsi qu'il avait amené 
à sa manière dépenser plusieurs de ses amis, 
et s'était fait un grand nombre de partisans; 
mais en même temps il avait soulevé contre lui 
de nombreux adversaires ; et souvent entre ces 
deux partis il s'élevait des disputes qui condui- 
saient quelquefois à des scènes scandaleuses. 
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Ì?lu8ieurs de ses partisans s'étaient attachés à 
lui par conformité de goût, d'autres seulemeAt. 
à càdse de saoélébritéf et pour se donner la répo- 
tation de personna^je» marqui^s, eo parai£isant 
lié» a^eo Salfaton Duos Tei^erciee dç sa profes- 
si^tìct 9 il avait su sq coisbcilier unf baufe estioie 9^ 
parce <pi'il savait ipainteair sa 4igQÌté avec ep^ir* 
toîste» et qu'oa ne poi^vait, généralem^ot . 
parlant, le gagner qine par des prières et des 
suppUcatioDS (i). 

U n'est sôortide sQn écolcique très-peu des^^et^ 
dignes, de lui 9 pi^rce ^iie son ambition qui le 
rendait «xelusif ne le^ laissait jamais s'entoi^- 
rer de aéa diaâiplas; Plusieurs d'entre eux, 
il est Krai » ont afféeté de Fimiter , mais ils sopt 
restés loin de lu; à une distance incommensu- 
rable. Bartolommeo Torrigiani'(2) seul l'appro- 
cha par ses teintes aériennes , mais il mourut 
jeune. Il esterai que quelques hableprs , cour- 
tiers &ï tableaux ( rivendaglioli ), ont touIu éle* 
ver le mérite de ce peintre à la hauteur de odui> 



■ « Il ■■ ' ^—1*—— t I I »*— »— ^M^i^^^-^m^^i^^i^i»». 



(t) PASSBaf. 

(9) BattoloniifQeo Tpnif^faaA fà sèokta di SalTAtov 
Rosa, « di poco infeiiore al maestro nd paesaggio ^ ina' 
nelle ftgarp gli rimad^e a dietro assai, no» adendo mai 
saputo accordarle. — Ficozzi. 

II. 1 2 
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de son maître , maiâ c'est lorsqu'ils ont eu en 
main de ses paysages dont ils voulaient se dé<- 
faire. Ghesolfi, le Milanais, son autre disciple, ' 
bomme de talent et de réputation, surtout pour 
les perspectives et les petites figures, avoue lui* 
même qu'il doit beaucoup aux instructions ée 
Salvator , tant pour la composition^ que pour le 
maniement du pinceau , préceptes et maximes, 
ajoute-t-il, qui renfermaient toutes les perfec- 
tions de l'art. Outre ces deux disciples de l'école 
de Salvator , mentionnés par Passeri , et dont 
un vivait encore du temps de ce biographe. Sal- 
vator en eut deux autres san» y comprendre son 
fils Auguste , savoir : Pietro Montanini et un 
jeune Anglais du nom de Gook (i) ; mai& ce 



(i) « Harry Gook alla en Italie et étudia soud SaWator 
Rosa. » *-^ VfkLTOLE^ Anecdotes sur la peinture, 
' On a déjà Mt observer dans ces pages que le«g^éarie 
de.Salvator. Rosa fut toujours justement estimé en An^ 
gleterre. Philip Pont, dans ses Vues du Derbyshire, a 
suivi de près son genre , dont il avait fa^t une étude par-^ 
ticulière. 

Nos peintres, dit Horace'Walpole,peigaent des rocs, 

des montagnes élevées et des précipices , parce que Virgile 

^ vespirait avec peine à Naplés, et parce que Salvator 

Rosa errait au milieu des Alpes et sur les Apennins^»- 

— Ibid. 



n'était seulement que par ses leçons. quii led 
instruisait ; car aucun d'eux ne le vit jamais 
.peindre, dit Pascoli* N<m tkfleva esêer t>edHio dd 
alcunu 

Le nombre de ses imitateurs est cependant 
infini ; et on suppose que plus du quart des pe-« 
tits paysages qu'on lui attribue a été exécuté par 
des gens qui ont plutôt exagéré ses fautes que 
copié ses beautés. De tous ceux qui l'ont suiri 
de près dans ses défauts comme dans ses* quali- 
tés, le plus justement célèbre est le cavaliere 
Fidenza (i) de Rome; mais on ne retrouve dans 
aucun d'eux le génie du maître et cette puissance 
d'inrention qui a fait sa célébrité; les meilleurs 
ne furent que des copistes d un grand et incom-^ 
parable modèle* 

Passeri a décrit très-amplement le caractère 
public j les mœurs et les manières de Salvator 
Rosa tels qu'il les montrait dans le monde i 
mais d'autres biographes sont entrés plus ayant 
dans les détails de ses qualités domestiques et 



(i) Le cavaliere Fidenza mourut peu die temps après A 
Rome. Les plus habiles amateurs bu connaisseurs ( co' 
gnoscénti) dans Tart^ ont acheté ses paysages comme diBfi 
originaux de Sftlvatòrs quelques-uns ont ^été importés ^ 
tousse titre 9 en Ang^tenre et en Irlande. 
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de tout ce qui teiïait & des habitudes privés et 
jouftialières.tcyiit estifitéressâtit dans un hoYnme 
de génie;* mille traite todividuels rapportes p^r 
des biographes de Salvator ou consignés dans ses 
lettres particulières , dénotent en lui un homme 
rempli des c^e^ atfeetiòns ardentes <)iii cetifertid- 
smt la prédfleôtton ei) passion ^ et donnent 
aux sentimens les plus modérés toute la* chaleur 
de Tenlhousisisme. Atissi opiniâtre dans son 
inimitié qfue constant dails son amitié , son .ai-^ 
grour envers ceux quii baissait, faisait uû beau 
contraste avec stf douceur tórers ceusc qu'il aU 
'mftit* Daos se« rehitioni9 privées et surtout dans 
IHntérieur dodiestique i) étoit pleiù d*amènité , 
de gaîté et dé. confiance. P&ur le restée dît 
Pascoli qui vint à Rome au mometi^ où lè^ 
impressions que Salvator avait faites dans les 
cereleâ de cette capitale étaient enicbre fraîches, 
pour te reste , quoique SftlviatOr fût senisu^ et 
satfriqué par tempérament , cependant ce^ 
défauts étaient compensés pàp des vertus qui , 
si elles ne les excusaient pas, faisaient au 
moins grandement regretter quii en fût enta- 
ché. Il était charitable, généreux et courtois, 
euMmi décidé du mensonge et de h feinte ; 
avide de gloire > supérieur dans toutes les pair- 
tier amxqueUes il s'était adqnoé'; €t cependant^ 
mettant toujours p)us de prix à cette branehe 
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4^ ^tì» 4aw laqucUe il n'excella pas , que dans 
•celle où il a'aYait pas de compéliteur. 

Salvator eût de Lucrezia skeuiL fils; A»sako , 
Taîné, mourut à Naples. (i) Agosto son hérttic^r 
deviai» &la0ibrt 4e son pène^ possesseur d'une 
a»sia^ grande foctuoe. D'après différentes auto- 
^îté3 il se trouva maitre lie huit mille écus en 
espèce , de ^ept mille antres en lettres de crédit 
de Hossi sur la banfljfM^ produit du montant 
accumulé des 4ableaux:que Salvator aràit peints 
pour lui , et qu'il avait laissés dans les mains de 
cet ami généceux et dévoue; ^'^iie collection 
de tableaux parmi lesquels il y en avait très- 
peu de Salvator ; d'une biUlothèque de grande 
Videur; d'un mobilier considérable ; d'un vo- 
luoie de dessins originaux 'et 6ahaltor son 
père, formant, dit Passeri, un gros tome, un 
grosso volume, {2) enfìn, de ses manuscrits,. 



M»»^i ■ m » f i 



.(1) PMséffi dit ifue âidrator envoya sDfi£k Rssalv^À 
Naples à soa frère ( a4 anMuo frêtello) , où il mofumt de 
la |>e»te. "C'^esl la stipule ni6ndoii>quisoitlaile At oe |ièq& 
ààìì% toutes les histoires de la TÎe de dSakator Eo9ft> ^'aî 
.ouï idire que c'était un muMiie. 

(a) Lés dessins de Salvator Rosa sont eaBlrônieinsiit 

• t^es. L'aoeedote suivante peut donner une idée dufi^iK 

qu*0Q attachait à ses esquisses les plus négligées :«-^fitftiiit 
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dont aucun , pas même ses . satires , • ne fut pt»- 
blié qu'après sa mort. Salvator avait amassé 
toute cette fortune depuis son dernier retour 
à Rome. 

Lorsque en 1731 Pascoli écrivit la vie de Sal- 
vator Rosa 9 avec celle des autres peintres , 
Agosto Rosa vivait encore , dans la maison pa- 
ternelle, sur le Monte della Trinità, slt^c un 
fils et une lille. Le premier, dit Pascoli, se livra 
à l'architecture » et on retrouve encore dans les 
descendans de Salvator une partie, sinon la 
totalité de son génie ; car , quoique Salvator - ne 
suivit pas l'architecture » comme profession , il 
l'entendait parfaitement. Le chevalier d'Agen- 
cour , dans le récit qu'il donne .de son voyage 
à Rome , se vante d'avoir, couché dans, le lit de 



ua Jour allé chez Lorenzo Lippi i Florence, il fut obligé 
d'attendre quelque temps cet ami; et pour charmer son 
ennui, il prit une carte «t 7 fit une esquisse. Cette carte 
a atteint. la postérité, et est maintenant soigneusement 
conservée dans le dessus d'une tabatière appartenant au 
prince Rozonmofiski , noble Russe. Dans la vaste et pré- 
cieuse collection de dessins originaux du baron de Denon^ 
il n'y en a qu'un de Salvator. Et encore , ajoute ce 
parfait, connaisseur dans une lettre à Fauteur de cet ou« 
vrage, encore n'a-t-il pas ce degré de caractère qui 
puÎMcie faire juger de ce maitret 
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Rosa, et entre les mêmes rideaux. Quand le doc- 
teur Burney passa à Rome , en 1770 , il trouva 
la maison de Salvator, sax Monte della Triniià^ 
habitée par la fille de sa petite fille, de qui 
il acheta ce volume de poésie et de musique 
manuscrites , composées par son illustre ancêtre, 
-et qui , sans l'esprit entreprenant du breton , 
n'eût probablement jamais vu le jour. Les des- 
<3endans de Rosa , en ligne directe et portant 
iSOB nom , vivent encore à Rome^ mais autant 
que l'auteur de cette rie de leur immortel an- 
cêtre a pu le découvrir , ils ignorent tout ce qui 
le concerne , oU ils ne veulent pas communiquer 
le . peu de traditions de famule qu'on pourrait 
encore arracher à l'oubli. 

Les générations successives de près de deux 
siècles ont scellé le mérite de Salvator comme 
peintre ; et le temps et la postérité ont sanctionné 
depuis long-temps le jugement porté sur ses 
ouvrages par ceux des critiques contemporains , 
qui n'étaient.ni excités parla jalousie, ly aveuglés 
par la parévention , ou par l'esprit de parti. L'opi- 
nion de Passeri, (et le disciple et l'admirateur 
du Dominiquin n'était pas un juge incompé*- 
tent) , celle deBaldinucci,de Pascoli, et de plu- 
sieurs autres virtuoses de son temps , et de ceux 
qui les suivirent immédiatement sont po.ur tou- 
joursconsacrées. L'éloge de sir Joshua Reynolds, 
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^ui 5 tout en refiisAnt à Salvator óette gfâce qâe 
80tïl jl lui conteste ^ ne cf aiat >pa«viiéanmoiniB 
4l'âccoi4er au peintre.: une -. poition dû euhUme 
qui caractérise te livre sacré où H puisa te sujet 
de son Rive de J^ocpb (i)^ a été long^-temps 
nous les yeux du publie anglais. On peut 
enoûve ajouter à ces témoign^ig^ le j.tige«* 
ment non encore publié d'un hename dont 
le goût, épuré ,' *et le jugeaient eicquis- sont 
trop connus .aujourd'hui pour qu'on puisse lai*^ 
sonnablement les lui oôntaeister s et en>efifet9 le 
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(i) Le caractère j^nîcuirer des figures' de Salvator est 
cette grâce animée aassî visible dans ses Baaâîts qoe 
dans son Jasonet son Samt^eorge, eettts grfiee de mou- 
vement et non de repos. Sk J. Reynolds a aussi observé 
« que Salvator avait cette sorte de d^nîté qui appartient 
à la nature brute > mais rien de ce qui ^ent le grand. » 
La Conspiration de Catiiinaf son SaQi et la Sorcière 
d'Endor sont la meilleure réfutation de pette critique 
étrange* Ses remarques sur les paysages sont plus 
justes, c E«tre les sujets qu^îl choisit et sa manière de les 
traiter 9 tout y dit str Jpshoa , étaH en liûrmonie parfaite ; 
roobfOB» arbres, oiel, tout, josqu'à 9on faire s iporle ce 
iuiractère de force ^ 0e grandeur qui anime *ses figares. » 
*r- BîHQwrSi vol. I , ,pag. i33. 

A l'é'gard de son coloris , le baron Denon , en réponse 
i\ une question de Tauteur , dit : a II est plus coloriste 
dans ses paysages que dans ses tableaux d'histoire ; 
ipMs ces derniers sont plus profondément pensés. 
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barOQ Dbeaon , cet eâtimable coryphée des arts» , 
■4aoa*iiQe lettre à l'auteur de cet écrit, dit, en 
^flaut de Salvator, « qu'il était grand compô^ 
•itêur. 9 deMÎnateur spirituel , poète plda de 
pensées ; grand paysagiste , et tout«à-fait origî-* 
nal dans ce dernier genre ; vaste et grandiose en 
tout. Lw arbres placés au premier plan de ses 
tableaux ont une hardiesse , on pourrait presque 
dire une audace qui leur donne delà noblesse... 
Gomme graveur , il avait toute l'originalité de 
style qui le distinguait comme peintre ; et 
malgré les éloges qu'on a prodigués à la manière 
dont ses eaux-fortes sont exécutées , il n'en est 
pas moins vrai que le génie de la composition 
l'emporte encore sur le mécanisme de l'exé- 
cution quelque bien traitée qu'elle soit. Sa tou- 
che était légère , hardie , et pleine d'expression , 
et c'est à tort qu'on a accusé son burin d'avoir 
manqué de cette force et de cette énergie qui ca- 
ractérisaient son pinceau» puisqu'il n'a jamais 
gravé que d'aprè» ses propres tableaux, (i). 



(i) Les planches ^ginales pfes<fBe entièrement usées 
furent veadoes par la famille «ctnefie au gouvernement 
pouf tooo dollars, et «ont maintenant dans rimprimerie 
du pape. Un artiste vivant, Rinddi , en a cependant 
clandestinement fait des copies. Volpato , Stranie et 
'Boydell , ont grave ses principaux tableaux. 



\ 
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C'est par les progrès que le plus agréable de 
tous les arts a faits de son temps, qù'gn peut es- 
timer le mérite de Salvator comme composi- 
teur de musique. La musique du moderne Or- 
phée db Milton , 

« fîûrry , whose tunoful and welle-mesured -song 
First tanght our. eDglish music how ta^spaa 
Words vrhh just note and accent , etc. » 

de Harry, dont le chant harmonieux et bien ca- 
dencé apprit le premier à nos musiciens anglais 
la méthode de filer avec justesse des sons et des 
accens, serait . de nos jours, aussi peu du goût 
du public anglais j que la musique du ménestrel 
favori du Dante , Casseli , serait peu supportable 
pour les cognoscenti de san Carlos. Pour fixer 
Vopinion sur le génie musical de Salvator , (i) il 



(i) Tandis que Tair a Vado ben "spesso^ » et d'autres 
compositions de Salvator Rosa , peuvent se voir sur les 
élégans petits Albums de la moitié de la bonne compagnie 
de Londres à côté des quadrilles c|pnpo8és par des reines 
et des walses faites pas des duchesses à Rome , tou» ceux 
ÙL qui je me suis, adressée, soit peraonnellemeot, soit par 
Tentremise dé sa grâce la duchesse de ^Devonshire et par 
Viotermédiaire de mon ami le général Cockburn, ont nié 
que Salvator eût jamais composé une note de musique. 



DE gAITATOR KOSA. 187 

suffit que les professeurs les plus élégans et les 
plus savans en musique du dernier siècle, aient 
prononcé que ses compositions en matière de 
mélodie étaient bien supérieures à celles de la 
plupart des maîtres de son temps, (i) 

Quant à ses talens et ses connaissances en 
architecture, science dont il ne fit cependant 
jamais profession , nous n'en avons d'autre 
preuve qu'un passage de Pascoli , où cet auteur 
fait entendre que Salvator possédait parfaitement 

« 

cet art. 

Gomme acteur comique et improvvisatore^ 
comme joueur de plusieurs instrumens , et , pour 
me servir d'un mot fraaçais pour désigner un 



c Ils n'avaient , disaient^ils , jamais entendu dire qa'U 
fût musicien. » Us n'avaient sans doute non plus jamais 
entendu parler des ouvrages dé Baldinucci , de Casseri , 
Pascoli et autres biographes de peintres , qui sont con- 
nus et lus partout excepté à Rome. On trouvera à la fin de 
ce volume deux airs de Salvator Rosa. 

(1) Son hel air : « Star vicino al bel Idol che /* ama , » 
conservé par le docteur Bu rney, est une pretive de cette 
f^sertion,.et si on le compare au bourdon continuel et 
monotone du célèbre chant d'amour de Qarry Lawes : 
A lover once Ididespy, on trouvera que c'est une moderne 
mélodie, et cependant Lawes et Salvator étaient con- 
temporains. 
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talent , qui par des raisous très-évidentes n*en 
est point un en Angleterre, comme délicieux 
causeur^ le mérite de Salvator peut être regardé 
comme incontestable. Le propre de ces brìi-* 
lantes qualités est de donner à celui qui les pos- 
sède bien plus d'agrémens personnels , que de 
plus hauts talens , et un plus grand génie ; mais 
ces avantages n'appartiennent guère qu'au mo- 
ment qui s'écoule, ils passent comme lui; et en 
effet les hommages que Salvator n'a cessé de re- 
cevoir de son siècle, les témoignages d'estime et 
d'admiration qu'il recueillait de ses contempo- 
rains ont jeté sur sa vie un charme continuel que, 
dans ses plus beaux jours, il n'aurait peut-être 
pas échangé contre l'immortalité qui l'atten- 
dait, lorsque ces accessoires éblouissans mais 
frivoles seraient inévitablement oubliés à ja- 
mais. 

Commie prosateur , si ses lettres familières 
écrites à traits de plume à ses amis intimes 
sur des sujets de confiance ,^et sans qu'il ait ja- 
mais eu l'intention de les rendre publiques» 
peuvent lui mériter cette épithète , il y a , dans 
sa manière de s'exprimer , quelque chose de 
naturel , d'anglais , qui ne peut être senti que 
par ceux qui ont connaissance du misérable 
style prosaïque de ces temps en Italie, mais 
dont on peut se faire une idée , en com- 
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parant sa correspondance avec les lettres exis- 
tantes de Nicolas Poussin, de Lanfranco, du 
Dominiqtnn 9 etc. , sous ce rapport encore , 
comme sons toua les antres , Salvator avait de-* 
vancé son siècle. 

Son érudition était profonde , mais il ne sut 
pas toujoui*s éviter cette pedanteria qui défigure 
parfois ses poèmes les plus graves , dans le mo-- 
ment où il reproche aux autres le même défaut* 
11 fut aocusé par se^ détracteurs de n'avoir pas 
su Je grec ;. six^U est vrai t quoique peu vraisem-* 
blsible , ses modernes lecteurs lui devraient 
presque 4es remercimens de son ignorance en 
cette partie , d's^jrès le mauvais usage qu'il a 
fait 'de. ses connaJssanices dans une langue morte 
où il était maître. 

La tâcke la plufi difficile et la plus délicate 
est celle de parler de Salvator Rosa , comme 
poète , même en mettant à l'écart le langage 
dans lequel il a écrit, et sans mettre à découvert 
son patois napolitain, ou se plaindre de ce 
manque absolu du pur t09€ani$me ^ inconvenance 
notable qui attire encore sur lui l'anathèn^ de 
l'école de la dejla Crusca Entreprendre une 
telle analyse, serait montrer une présomption au 
moius égale au mauvais goût qui conduisit Sal- 
vator à unevicdation si n^anifeste de ce qui est 
dû aux j>onnes lettres. 
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Mais U n'en est pas de mêmethi génie poétique 
de Salvator et du caractère moral de sa poésie , 
relativement à son siècle et aux écrits de ses 
contemporains ; et si , comme étranger^ Tauteur 
de ce livre peut être incompétent pour pronon- 
cer sur le mérite des expressions , il peut fort 
bien n'être pajs insensible à la force et à l'origi- 
nalité des idées 9 de ; quelque langage qu'elle» 
soient revêtues. 

Aux débats politiques du seizième siècle en 
Italie, débats qui douaient un si grand él^n 
au génie national, et élevèirent l'esprit public au 
plus haut degré de développement , succéda l'as- 
sujétissement le plus absolu auquel les peuples 
soumis à la domination de la maison d'Autriche 
eussent été jamais plongés. Dès le commence-^ 
ment du dix-septième siècle , la liberté de parier, 
d'écrire et presque de penser fut comprimée en 
Italie par la crainte de;s punitions civiles et reli- 
gieuses les plus terribles. L'inquisition devint le 
tribunal où tout le mérite littéraire était pesé^ et 
les galères ou l'échâfaud attendaient le génie 
audacieux qui , aveò la moindre liberté de re-* 
cherche, visait à la découverte dç ces vérités qu*on 
suppose que les despotes du continent avaient 
alofs intérêt à tenir ensevelies dans l'oubli. Les 
ecclésiastiques eux-mêmes ne trouvaient ' plus 
de sûreté sous leurs habits , quand ^ par le plusr 
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}éger.ufiaged€ liberté d'opinion, ib paraissaient 
attaquer Tordre de choses établi. Le vice-roi de 
Naples persécutait ceux des ecclésiasti<j[ues ita- 
liens qui adoptaient le Concile de Trente. Toute 
assemblée publique était prohibée : les ourrages 
défendus qu'on trouvait dans les bibliothèques 
des particuliers exposaieot leurs possesseurs' aux 
plus rigoureuses peines. Dignes ou non d'être 
lus, la plupart des livres étaient mis à Tindex ex- 
purgatoire. Dans toute l'Italie l'activité morale et 
ia force intellectuelle du peuple furent graduel- 
lement 9 et par une fatale nécessité , réduites à 
ne s'occuper que de futilités méprisables, et à 
ne se nourrir que de ces espèces de bagatelles lit- 
téraires, dont la funeste influence se fait encore 
smentir dans cette belle région , où il ne sort guère 
de. la presse que des productions triviales et in-« 
signifiantes. A cette époque de l'avilissement de 
l'espirit humain , les rimes pédantes du cavalieri 
Marini , poète lauréat , et des pontifes poëtereaux , 
contribuèrent à détériorer tout ce qui restait du 
goût pur et du style sévère qui distinguait l'élé- 
gante versification de Lorenzo de Médicis, et Isi 
prose nerveuse de Machiavel. 

Le génie de Marini était si bien approprié à 
l'âge dans lequel il florissait , quii devint un mo- 
dèle pour tous les innombrables concetti et pour 
la verbo&ité affectée des Rimatori Sdençen-' 
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tisti (ï) du 16* siècle. Les métaphores foro^eg 
et le genre maméré succédèrent généralement 
à ces effusions puces du génie » qui » dans les ou- 
Yrages immortels de rAristote e^ du Ta^se avaient 
effrayé les petits esprits de^^ académiciens de 
ritalie* L'Angleterre même» sous les Stuarts, se 
laissa infecter par la manière de Marini ; Cow- 
ley 9 et d'autres poètes métaphysiques du temps , 
imitèrent ses? pensées fausses , ses conaparaisons 



(1) La hardiesse arec laquelle Salvator attaqua la 
manie poétique et l'affectation du jour 5 prouve uncou^ 
rage moral infiniment plus rare que le simple courage 
animal. Après avoir déclaré 5 dans sa Poesia s qu'il a tant 
à censurer quMl ose à peine commencer, il éolate tout 
d'un coup ainsi : 

« Offre alU mei^te mia ristretto insieme 
Un' indistinto caos , vizi infiniti , 
£ di mille pazzie confuso il seme. 
Quindi i trasbti , e i paroletti arditi : 
Le parole ampollose , e i detti oscuri , 
Di grandezze e decoro i sensi usciti. 
Quindi i concetti ò mal expressi , ò duri ; 
Con il capo di bestia il basto umano , ^ 

Della lingua strappiata i mori impuri ; 
Dell* iperboli qui l' abuso insano , 
Colà gì* inverisimili scapersi , 
Lo stil pe» tutto efcmminato, e vano , ecc. » 

La Poesia» 
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outrées et prirent ses subtilités pour de l'esprit 
et ses hyperboles pour de la sublimité. Les ins- 
titutions politiques avaient alors interdit toute 
pensée profonde , toute expression énergique ; 
écrire avec vigueur, c'était encourir la pro- 
scription ; mais des guerres de mots, des disputes 
pour un accent, prirent un tel caractère de fureur, 
qu'on fut obligé d'employer la force pour conte- 
nir les plus turbulens et les faire rentrer dans 
leur étroite sphère qui n'offrit plus que le doulou* 
reux contraste de l'activité naturelle de l'esprit 
italien avec l'anéantissement absolu de tout in- 
térêt pour le bien public (i). 



(i) Les vers suivans sont un bel échantillon de la poé- 
sie pastorale et des madrigaux alors en vogue en Italiet 
Ils sont d'Albini, sur lequel Sismondi fait l'observation 
ci-après : 

tt Peu d'écritains ont jamais atteint un si haut [degré 
de réputation durant leur vie , et peu , i\ leur mort , sont 
tombés dans un oubli plus complet. L'Italie , dans ce 
temps , languissait sous l'empire du mauvais goût dont 
l'influence , en comprimant l'esprit et l'imagination , 
semblait étouffer toute autre espèce de talent, a — 

« Col fior de* fiori in roano 

Il mio Lesbin rimiro 

Al fior respiro , e'I pastore! sospiro. 

Il fior sospira odori 

II. i3 
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Vers le milieu du 17* siècle tout l'arsenal lit- 
.téraire . dltalie était rangé en bataille pour dé- 
fendre un sonnet de Marini ou pour attaquer 
une idylle de Murtola son rival , tandis que Ti- 
magination si poétique du peuple le plus ardent 
du monde était restreinte en toutes ses concep- 
tions dans les limites de la mythologie païenne, 
dé)à usée et ressassée dans tous les sens : bien en* 
tendu que rien ne pouvait y être pris qui fût con-^ 
traire à la sainte religion catholique, contro la 
tanta fede cattolica^ ainsi que le porte la licence 
accordée à la littérature italienne. 

r 

C'est cependant à la même époque et dans les 
mêmes lieux, qu'au milieu de cette orgueilleuse 
médiocrité toujours très-contente d'elle-même , 
et de cet état de dégradation de l'esprit ita- 
lien, Salvator composa et récita ses satires si har-^ 
dies et si vigoureusement poétiques; satires 
qui , à raison des sujets qu'il y traita , et par la 
manière dont elles étaient écrites, avaient le 
mérite de l'invention dans un moment où ce 
genre passait en Italie pour avoir atteint son 



Lesbin respira ardori ; 

L* odor deir uno odoro , 

L* ardor dell' altro adoro , 

Ed odorando ed adorando i* sento 

Dal odor, dal ardor, ghiaccia e tormento. » 
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j)lus haut degré de perfection ; et où d'ailleure 
toute originalité , ainsi que Salvator Ta lui-même 
déclaré, était entièrement bannie de la littéra- 
ture du jour, (i) 

Le langage italien a été de bonne heure appli- 
qué à la satyre, comme le prouvent plusieurspas- 
Bages de la Commèdia, poëme écrit par le Dante; 
mais la verve pleine de fiel de ce poète qui, n'épar- 
gnait ni les princes ni les papes , fut remplacée 
par un mode plus gai et plus léger j genre que les 
talens et les ouvrages de Lorenzo de Médicis,de 
Franco (2), de Pulci ,deBernìet deBentivoglio , 
ont long-temps conservé dans toute sa fraîcheur. 
Les satires de TArioste , malgré tout leur inté- 
rêt et leur mérite , n'ont pu échapper au repro- 
che de ne se rapporter qu'à luL C'est toujours 



(1) Tutti cantano^mai le cose istesse; 
Tutti di novità sou privi affatto. 

La Poesia. — Satire de Rosa. 

(a) Nicola Franco fù impiccato in Roma in età senile 
per aver fatta una satira contro il S. Pontefice^ Pio 
Quinto. — Nota alla Babilonia. 

Nicolas Franco fut pendu à Rome dans un âge avancé^ 
pour avoir écrit une satire contre Pie V. Chez lui, comme 
chez Juvénal, chaque ligne montre le caractère particu- 
lier de son inspiration. — * Facit indignatio tersum. 
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lui dont il est question lorsqu'il se plaint de l'in- 
fluence flétrissante du patronage , de la. misère 
ainsi que de la dépendance des gens de lettres , 
de la captieuse tyrannie des supérieurs qui pré- 
tendaient aux talens , et de la soumission invo- 
lontaire du génie toujours fier , mais indigent! 
Baldorini avait obtenu de grands applaudisse- 
mens pour son Lamento di Cecco da Verlunga , 
écrit en lingua contadinesca ^ ou dialecte rusti- 
que : les critiques della Crusca avaient cou- 
ronné Menzini , comme le prince des satyriques 
italiens du dix-septième siècle. 

Mais, quoique ces écrivains fussent appelés 
satiriques , ils s'aventurèrent à peine à plaisan- 
ter légèrement les plus petites folies du gei^re 
humain. Ils n'employèrent pour remplir leur 
tâche rien de ce sentiment profond , de cet esprit 
philosophique qui distingue les ouvrages du 
peintre-poète de Naples, de Salvator, qui, le pre- 
mier, ^sa attaqueriez institutions de la société 
corrompue dans laquelle il vivait, et noter 
d'infamie leurs fausses conséquences et les ma- 
nières vicieuses qui en résultaient dans tous les 
rapports de la vie. Indigné des obstacles que 
la médiocrité opposait à ses succès et convaincu 
qu'il les méritait , il dédaignait de composer 
avec la petitesse de son siècle , et tombait aussi 
indifféremment sur les crimes des grands que 
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sur les prétentions et la servilité de l'espèce de 
peintres et de poètes qui écrivaient ou barbouil- 
laient à regarde leurs ignoranset présomptueux 
patrons (i). D'un tempérament brûlant et éner- 
gique , véritable enfant de la liberté , il était 
impossible de lui mettre un frein. Ecrivant plutôt 
d'après ses passions que d'après sa raison , dans 
l'abondance de ses brillantes idées, non-seule-* 
ment il répandait ses vers sans égard pour les 
règles pédantesques et les raiSinemens académi- 
ques de son siècle » mais même il négligeait trop 
souvent cette exactitude de style , ce choix de 
mots que dans les meilleurs temps de la litté- 
rature on a rigoureusement exigés des plus 



(1) £q attaquant les prateoteurs du Jour, ce qu'il fai- 
sait quelquefois en les nommant , en censurant leurs 
habitudes servîles et leur genre de composition , il dit 
que ni la muse , ni Pamour de la gloire ne Tout induit à 
écrire 9 mais qu'il se sent irrésistiblement aiguillonné 
par la violation de toutes lois morales qu'il aperçoit de 
tous côtés. 

« Non vedi tù , cbe tutto il mondo è pieno 
Di questa razza inutile e molesta , 
Che è poeti produr sembra il terreno ? 
Per Dio , Poeti , io vò sonare à Festa : 
Me non liisinga ambizion di gloria , 
Violenza moral mi tprona e desta, a 
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grands génies (1). Les satyres de Salvator , qut 
ressemblent bien plus à la poésie de Machiavel 
qu'à celle de tout autre écrivain italien , sont en-^ 
coreplus remarquables parla profondeur des pen- 
sées et par la force de Texpression , que par 
leur harmonie : mais leur auteur avait un avan-^ 
tage singulier sur le politique florentin : il n'y 
riait point de l'espèce humaine , ne cherchant 
qu'à corriger ses folies en les mettant au grand 
jour. Il était trop grave pour être plaisant ; 
trop véhément , trop atrabilaire pour ne pas 
emporter la pièce lorsqu'il châtiait. Tenant 
plus de Juvenal que d'Horace » quoiqu'il les 
imitât tous deux , mais emporté par son carac- 
tère, il déploie par fois avec la force du premier, 
un peu trop de sa rudesse. Toutefois les mœurs 
dominantes de son temps et de son pays expli-* 
quent, sans néanmoins l'excuser, cette faute im- 
pardonnable qui , quoique la moindre aux yeux 
de ses critiques contemporains, doit toujours 
diminuer son mérite au jugement d'une posté-* 



(1) Salvator, dans sa Poesia, fait allusion & ceci d'unci 
manière franche et plaisante. 

« Ed oggi il Tosco mio guasto idioma 
Non hayrà il suo Lucilio ; oggi , che ascende 
Ciascuno in Dirc'e a coronar la chioma, n 
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lite plus instruite et plus ^difficile. Il est pour- 
tant à remarquer que si , comme son grand 
prototype latin , il se sert quelquefois de termes * 
offensans , il respecte toujours les mœurs , et 
se rend rarement coupable de ces allusions 
grossières , de ces peintures dégoûtantes d'indé- 
cence , que le grand censeur d'Angleterre repro- 
che au triste Cowley ^ au courtisan Denham^ 
au spirituel Donne et aux autres poètes bre* 
tons de ce temps, qui néanmoins faisaient 
Yornement de la cour d'Angleterre , et sont 
toujours rangés parmi les plus brillans des 
corps lumineux qui forment la voie lactée des 
classiques britanniques. Il est certain que Sal- 
vator ne sort pas un moment du ton élevé de 
la morale chrétienne et philosophique. Les 
ouvrages , tant de sa plume que de son pinceau, 
sont tous en accord parfait avec sa vertu ; et il 
n'épargne ni TArioste ni Giulio Romano , qu'il • 
admirait tant, lorsque vient à exprimer sa 
haine pour cette perversité de génie qui prête 
ses puissans moyens à la corruption de la so- 
ciété, en excitant ses passions. Précurseur immé- 
diat de Filiroja , il fut le premier qui osa écrire 
pour la liberté et attaquer les abus et les cou- 
tumes vicieuses qui résultent d'un gouvernement 
despotique ; et cela après un siècle d'un timide 
silence sur des sujets si dangereux, qui, s'ils 
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étoient traités maintenant , attireraient encore 
sur leurs auteurs les horreurs d'un cachot italien 
»ou d'une forteresse hongroise (i). 

Âyee une mémoire riche d une variété d'allu^ 
sions classiques, dontil fit peut-être un usage trop 
immodéré , du moins ses pages furent exemptes 
de cette subtilité scolastique et de ces pensées 
recherchées qui défiguraient non-seulement les 
ouvrages des seicentisti d'Italie, mais même près-* 
quetouteslespoésiesdesécrivainscontemporains 
des autres pays : tandis que , dans ces person- 
nages allégoriques qu'il aimait tant j il déployé 
tout le coloris poétique et toutes les touches. 



(i) Sa noble indignation contre les crimes des grands 
et ravilissement des petits, dans son poëme de la Poesia^, 
montre un courage presque sur-humaia eu égard au 
«ièûl^et à l&sooiété dans lesquels il yiyait. *' 

* « Dite di non saper qutU più riceva 
Seguaci^ ò r Alcorano, od il Vangelo, 
O la strada di Roma ò di Geneya. 
DUe cl^e della fede è spento il «elo 
£ che à prezzo d'un pan vender si vede 
li onor , la Libertà , Tanima , il cielo \ 
Che per tutto interesse ha posto il piede , 
Che della Tartaria fino alla B etica 
I4* infame Tirannia post' ha la sede. » 

La Poesia* 
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graphiques que pouvait lui fournir l'ensemble 
de presque tous les beaux arts , si étroitement 
liés entre eux , et dans lesquels il excellait pres- 
que également (i). 

Cette force, cette hardiesse et cette liberté avec 
lesquelles il énonçait ses opinions, qu'on re- 
garde toujours comme hétérodoxes dans la mo- 
derne Italie ; l'honnêteté , la courageuse et Tin- 
corruptible probité avec laquelle il déchirait la 
tyraflnie et l'hypocrisie , quoique entouré de 
despotes et d'inquisiteurs , sont la plus forte 
preuve que l'on puisse donner de son courage; 
ses satyres , qu'il dirigeait contre l'égoïsme des 
grands , et contre la bassesse du peuple, peuvent 
bien racheter ces fautes de style , ces expressions 
de mauvais goût, défauts très-condamnables, 
sans doute , mais qui provenaient plutôt encore 
de l'opposition qu'il rencontrait, que delà véhé- 



(i) Sa deftcriptiou de la nuit dans V Invidia, * et celles 
des Génies de la peinture et de l'Envie persooniôés ,t 
offrent une belle preuve de ceci. 

'* £ra la notte, e delle stelle i lussi 
Cintik cBigean che dal cornuto argento , 
Sulla testa a più d' un scatea gì' influssi. 

Tacca deir aria il garrulo elemento , 

Tacca dclV oceano il moto alterno 

£ soflìavan le spìe , ma non il vento. » 
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mencedeson caractère, et delà fougue indomp- 
table de sa bouillante imagination. 

Ce n'était ni dans son érudition, quand 
même elle eût approché de la pédanterie ; ni 
dans sa rudesse, lors même qu'elle allait jus- 
qu'àrinconvenance, ni dans son exagération lors- 
qu'elle dépasse toutes les bornes connues de 
l'hyperbole, que les critiques italiens du dix-sep- 
tième siècle auraient trouvé matière à leurs re- 
proches; ces excès étaient alors considérés 
comme de bonnes qualités ; mais le crime , le 
grand crime de Salvator Rosa était d'avoir de- 
vancé son siècle et la nation au milieu de la- 
quelle il était condamné à vivre , en exprimant 
franchement des opinions qui , à cette fâcheuse 
époque» étaient redoutées et proscrites par tous 
les gouvernemens italiens. Ce crime continue 
toujours à peser sur sa mémoire aux yeux des 
gouvernans actuels, en même temps que les 
oisifs, les endormis, les rustres, les fâcheux, 
les insensés , les fantasques et les ombrageux des 
temps modernes » 

« Gr oziosi , 
Gr adormentati , i rozzi , e gì' umoristi , 
Gr insensati, i fantastici, e gì' ombrosi, » (i) 



(i) Saivatoa Rosa. — Satira seconda. 
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non moins opiniâtres , et suivant toujours l'im- 
pulsion de leuçs maîtres, ne lui ont pas encore 
pardonné les traits sanglans qu'il a lancés 
contre le faux goût et contre le clinquant litté- 
raire de leurs prédécesseurs qui n'en sont pas 
moins et pour toujours tombés dans l'oubli, (i) 
Cependant en dépit des haines littéraires et de 
celles de parti , et malgré l'opposition des grands 
et les attaques des petits , les ouvrages poétiques 
de Salvator Rosa furent lus avec avidité, et cir<< 
culèrent partout durant sa vie et long-temps 
avant qu'ils fussent inalpirimés et publiés (â)/ 



(i) Salvator fut, je crois, le premier qui attaqua 
l-acâdémie della Crusca , pour sa conduite envers rim- 
mortel le Tasse. 

* Applaude ai Bavj , arciasinoni , 
Che non ayendo letto altro che Dante » 
Voglion far sopra i Tassi i Salomoni : 
E con censura sciocca ed arrogante « 
Al pœma immortai del gran Torquato 
Di contrapporre ardiscono il Morgan te, » 

Poesia^ 

(a) Ses satires, quoique très^multipliéea en manus- 
crit , et universellement lues et admirées dans toute 
rjtalie, ne furent publiées qu'après la mort de Salvator, 
et sous la rubrique d'Amsterdam, 
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Leur brillant succès ne servit qu'à envenimer 
l'esprit de parti contre leur auteur. Quand il ne 
fut plus possible de décrier le mérite de ses poé- 
sies , ses ennemis nièrent qu'elles lui appartins- 
sent; on répandit adroîtemenrte bruit qu'elles 
étaient dues , partie à Fra Reginaldo Sgambati , 
vieil ami de Salvator, alors décédé, et partie à 
Ricciardi. Ce ftit cette calomnie qui fitéclore V In- 
vidia j Tune des satires les plus piquantes qu'il ait 
jamais écrites , et détermina ses amis à se mettre 
en avant pour prouver l'authenticité de ses 
poésies , repoussant unr^lionheur qui n'était pas 
d'ailleurs sans danger. 

Le professeur Ricciardi nia d'une manière ex- 
plicite d'avoir eu aucune part à la composition de 
ces satires , et Baldinucci produisit des fragmens 
des manuscrits originaux entièrement écrits, 
raturés et corrigés de la main même de Salvator. 
Les deux Maffei prouvèrent que ces satires 
avaient été composées et achevées dans leur 
propre palais ou dans leur maison de plaisance 
de Volterra ; le célèbre Francesco Redi , qui , 
avec mille autres les avait entendu réciter à 
Salvator lui-même, all' improvviso j déclara qu'il 
. l'avait vu les transcrire et qu'il lui avait même 
indiqué les napolitanismes et les fautes de lan- 
gage que Salvator rectifiait au même moment 
avec une promptitude, une facilité et une intel- 
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ligence qui ne pouvaient appartenir qu à Tau- 
teur lui-même, (i) 

Mais outre ces témoignages honorables en 
faveur de ces satires , la meilleure preuve de 
leur authenticité se trouve en elles-mêqies. £n 
e£Eet , dit un moderne critique italien , Salvator 
s'y est peint lui-^même d'une manière frap* 
pante; elles contiennent toutes cette même vi- 
vacité de saillies , cette même finesse de bons 
mots qu'on rencontre dans tous ses récits co- 
miques , dans les lettres familières qu'il écrivait 
à ses amis y et dans sa conversation originale, 



(i) En se soumettant à la critique de Télégatit et ai- 
mable Redi 9 Salvator riait hautement des prétentions 
pédantesques des freluquets dé Della Crusca. Quant aux 
anciens y dît-fl , j'adore leur mémoire et je baise la trace 
de leurs pas^ mais pour les puristes de della Crusca, 



« Di barbarie servile e pedantesca 
La di lor poesia cotanto è carcìa , 
Ch* è assai più dolce un canzon Tedesca. 
Ma qui il mio ciglio molta più s^inarca : 
Non è con loro alcuna voce Etrusca , 
Se non è nel Boccaccio ò nel Petrarca ; 
E m^tre vanno di parlare in busca 
J. Toscani Mugnai Legislatori 
Gli trattano da Porci con la Crusca. » — 

La Poesia. 
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qui lui valut restimé et rafifection des persontiôd 
les plus accomplies de Rome et de Florence. 
Quoique les Trecentisti^ et les della Crusca 
d'aujourd'hui (i),de leur haute et pleine puis- 
sance "placent Salvator sur la seconde ligne des 
poètes , et que ses ouvrages soient anathématisés 
et presque condamnés à l'oubli psiTÎeparnasso ita* 
lianOy vu la légèreté avec laquelle il est traité par 
cesanalistes littéraires froidset secs, les Tirabos- 
chi et les Grescimbeni (2) , pendant que, même 
parmi ceux des modernes Italiens $ dont les 



(1) Vie de Salvator Rosa à la tête de ses satyres. 

(2) Les observations de Crescimbeni méritent d'être 
rapportées comme un échantillon curieux de la prosaïque 
italienne de son temps : 

a Salvatore Rosa, Pittore, non poco accredito, fu 
anche poeta satìrico j e fiori spezialmente nel pontificato 
di €letnento IX. Un volume di sue satire fu impresso 
dopo sua morte, che segui in Roma, e fA sepolito in 
Santa Maria degli Angeli , ecc. » 

Salvator Rosa , peintre , non de peu de renommée , 
fut aussi poète satirique , et fleurit spécialement sous le 
règne de Clément IX. Un volume de ses satyres fut 
publié après sa mort , qui arriva à Rome , et fut enterré 
(quoi ? le volume ?) dans Santa Maria degli Angeli. 

Ce clairvoyant écrivain prosaïque montre de l'humeur 
à raison des éloges donnés à Salvator dans son épitaphe , 
l^ur le général des Jésuites, qui, dit-il, parle du mérite 
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principes sont en parfaite harmonie avec les 
opinions politiques et les vues philosophiques de 
Salvator Rosa, il s'en trouve encore qui n'osent 
pas rendre une justice publique au poète de la 
liberté , dont ils apprécient tous les talens , et 
encore moins opposer leur jugement à celui des 
tribunaux autorisés , et passagèrement honorés , 
qui condamnèrent le Tasse; le reste de l'Italie de- 
vienttous les jours plus digne d'apprécier le génie 
d'un homme que TAngleterrfe a toujours chéri. 
Et en effet on ne peut pas supposer que ceux 
qui osent si hautement admirer la force ner- 
veuse , et l'âme libre et fière d'un Alfièri ; qui 
s'arrêtent avec enthousiasnïe devant la poésie 
pleine de hardiesse , d'imagination et de philo-^ 
Sophie d'un Byron , celui de tous les poètes an^ 
glais de ce temps qui est le plus répandu en 



poétique de Salvator, con iperboli incredibilmente strabic* 
chetali, — Istoria della vulgar poesia , ecc. 

Il est çssez curieux que Tiraboschi ne fasse allusion 
qu'inçidentellement à Salvator Rosa , dans son éloge de 
Benedetto Menzini , le protégé de la reine de Suède. « Nel 
satire italiane egli ( Menzini ) non ha chi gli possa star a 
confranto , e solo ad esse si accostano quelle di Ludovico 
Àdimarii, da noi nominato poi anzi , e più di longo , quelle 
di Salvator Rosa, poeta e pittore Napolitano, e più celebre 
per la pittura che per la poesia. 
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Italie, restent insensibles à la mémoire d'un 
poète f leur compatriote > qui leur présente le 
même genre, quoique sous des formes plus 
rudes , et sous un habit moins moderne. Le con- 
traire arrive si bien que les satires de Salvator Rosa 
sont de jour en jour plus recherchées et plus ad- 
' mirées par toute Fltalie. Ses opinions politiques, 
sa philosophie , son goût , tout appartient à Tâge 
présent, bien mieux encore qu'au temps où 
ilflorissait,etoù il n'était encore qu'une noble et 
honorable exception à la servilité , à l'ignorance 
et à la dégradation littéraire qui régnaient alors : 
et si , pour l'honnejfir de l'Italie actuelle , Sal- 
vator y ressuscitait av^c tous ses talens ; il est 
à présumer que la même cause qui le porta 
à abandonner les belles galeries de Rome , 
pour la tour obscure de Masaniello^ aurait en- 
core dirigé son pinceau et guidé sa plume en fa- 
veur de cette liberté qui, semblable à la reli- 
gion , lorsqu'elle fut persécutée , a été miracu- 
leusement conservée par quelques adorateurs 
ardens et zélés, dans le pays même jdont la 
plupart des institutions ont été et sont encore 
contraires à son existenrce. 



D£ SALVATOR KOSA. âOQ 



l/l/W W <<rt)WVtW<»»<»<WW»<W' W t<l<i W <IW«ill« * «ll>IWWW 



CHAPITRE XIÏ. 



Lettres de Salvator Rosa au doctear Batista Ricciardi (i), 
professeur de philosophie morale à Tuniversité de Pise^ 
depuis l'an lôSa^ jusqu'Bn i669« 



LETTRE PREMIÈRE. 



Il est clair que tous ave^ la tue affectée , 
d'après le jugement que vous ayez porté sur la 
peinture. Pauvre Albane ! au moment où il se 
flattait d'avoir atteint le dernier degré de perfec- 
tion de son art » Ricciardi , en parlant de ses 
tableaux^ B.i^ronoucé qu'il n'a jamais rien vu de 



■*v«i^^«k*«MiMM^M^Ma*«aMMrtaMa*i^HBVMa*aBnaHa^aBrfM«iiB*i 



(i) Professeur de philosophie à l'université de Pise^ et, 
de son temps , poète de quelque célébrité. Rosa avait 
échangé un paysage qu^il avait fait pour Ricciardi^ contre 
un tableau de l'Albane , ce qui forme le sujet de cette lettre. 

II. i4 
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si mauvais ! Allez donc , Rosa , changer aver 
Ricciardi un de vos petits paysages contre le 
tableau d'un homme si fameux dans son arti 
et , puisque Ricciardi n'est ni professeur de 
peinture , ni même le plus clairvoyant des juges, 
vous pouvez espérer que non-seulement le mar-- 
che ne lui déplaira pas , mais même qu'il en sera 
satisfait. Je dois pourtant me tenir sur mes 
gardes , puisque vous en savez plus que moi , 
mon savant et gentil Metrodoro. Mais que les 
trois papillons ne vous plaisent *pas , c'est une 
• sévérité, qu'à dire vrai, je n'entends pas du tout, 
c'est pourquoi nous parlerons d'autre chose, 
en me remettant tout-à-fait à votre goût , puis- 
que je vous vois si éloigné de l'opinion que la 
plus grande partie du monde a de cet homme 
(Albano). Une autre fois je vous promets de 
ne pas tomber dans la même erreur puisque 
vous me dites de mieux priser mes propres ou- 
vrages. 

Je vous informe que j'ai vendu mes deux 
grands tableaux à l'ambassadeur de Venise , sei- 
gneur d'un jugement exquis , et qui , lorsqu'il 
vint me voir ,. prit beaucoup de peine pour me 
marquer une estime qui ne m'avait pas encore 
été témoignée par un personnage semblable ; si 
bien quejéme déterminai àlui céder deux dé mes 
tableaux à la première demande qu'il m'en ûi 
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faire par un de ceux qui l'accompagnaient» et 
qui était de ma connaissance. J'en ai reçR trois 
cents ducats» somme qui, quoique bien au- 
dessous de la peine que m'ont coûté ces tableaux , 
répond cependant à mes vues. 

Je vous prie en conséquence , si vous avez 
besoin de cette somme » d'en disposer ayi^c Ia 
même francbise et la même liberté que jç tqus 
l'offre ; je vous ai dit plus d'une fois, que ^e n'a- 
vais rien dans le monde que je ne voulusse par- 
tager avec vous; et si vous n'acçepte!& pas mon 
offre je croirai que vous la regardez comme l'ef- 
fet d'un simple compliment. .Ricciardi , celui 
qui vous a donné toute sa confiance et json affec- 
tion , doit encore vous tenir sa bourse ouverte. 

Si vous m'envoyez la chanson , elle me sera 
chère , parce que c'est, la production de votre 
esprit, mais pour vous parler franchement, le 
nom de Cascina me fait mal , ce n'est pas un 
sujet digne d'être chanté à côté des Yolumni , 
des Baldinelli , des Salvator Rosa. Vous m'en- 
tendrez de reste (i). 

Les chaleurs commencent à se faire sentir 
d'une manière insupportable , et je dois avouer 



(0 Rosa se plaint qu'après que Ricciardi lui eut dédié 
une chanson, il en eût dédié une autre à Cascina. 
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que je suis de plus en plus fou que de vouloir 
passer Tété à Rome. Mais c'est votre faute ; s'il 
m'arrive quelque chose , vous en supporterez la 
peine. 

Salut à tous nosf amis : faites-moi la grâce de 
dire au signor Lanfreducci que j'ai rempli sa 
commission en faisant copier les deux airs qu'il 
m'a demandés ; mais son ami doit les venir cher- 
cher f comme nous en sommes convenus ; car 
nous demeurons à trois milles l'un de l'autre. 
Du reste 5 il n'y a rien qui me fasse plus de plai- 
sir que d'apprendre que vous jouissez d'une 
bonne santé. Madame Lucrezia et Ursule vous 
embrassent avec 

Votre sincère ami. 

S. Rosa. 
6 juillet i65a. 
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LETTRE IL 



Je tous ai écrit brièvement la semaine pas- 
sée 3 et je dois en user de même pendant tout le 
mois de septembre prochain , pour des raisons 
que vous sentirez. 

Monsignor Corsini , nommé Nonce à la cour 
de France , après avoir réfléchi sur le présent le 
plus convenable à faire au roi , à son arrivée , a 
résolu de me faire exécuter un grand tableau de 
bataille ( i ) dont les dimensions seront les mêmes 



(i) Ce tableau incomparable est maintenant aumnséam 
royal de France. Il est curieux de remarquer que les pré- 
sens qu'on faisait dans le seizième et dans, le commence- 
ment du dix-septième siècles consistaient principalement 
en ouvrages de grands maîtres ; et qu'aujourd'hui ils con* 
sistent en tabatières garnies de diamans et en jouets de 
prix. Ce résultat favorable aux art» est une preuve évidente 
'de l'estime qu'on accordait alors aux bonnes peintures. 
« En décembre^ la reine de Charles I, mit au monde una 
seconde fille nommée Elizabeth. Pour féliciter sa majestâ 
sur son heureuse délivrance , les Hollandais lui envoyèrent 
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que celles de mes Bacchanales que vous con- 
naissez ; c'est-à--dire de quatorze palmes de lon- 
gueur sur neuf de hauteur ; et je n'ai que qua- 
rante jours pour Texécuter, Monseigneur devant 
partir vers la fin de septembre. Gomme il savait 
qu'aucun autre peintre n'aurait voulu entre- 
prendre l'ouvrage en un temps aussi court, ni s'as- 
sujétir à travailler dans les chaleurs du mois 
d'août , il a fermé les yeux sur les deux cents 
ducats que j'ai demandés, comme mon der- 
nier prix. De mon côté j'ai saisi avec empresse- 
ment cette occasion, non-seulement pour la 
somme qu'elle me procure , mais à cause de 
l'honneur, qui ne pouvait être plus grand , d'en- 
voyer un de mes tableaux comme le présent 
d'une ville telle que Rome à un monarque tel 
que le roi de France L 

Mais ce n'est pas encore tout : Monseigneur 
Gaetano , le Nonce choisi pour l'Espagne , m'au- 
rait aussi donné cinq cents écus pour mes deux 
tableaux des Phihsdpkes qu'il desirait porter 



une ambassade solcnnelte avec un noble présent , consis- , 
tant en un grand morceau d*ambre gris, deux beaux bassins 
de porcelaine de la Chine, presque transparens, une hor- 
loge curieuse, et quatre pièces rares des peintures de 
Tintoret et du Titien. » 'Waitelock , p. 24* 
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au roi d'Espagne , mais, je ne le$ avais plu&en: 
zna potôession (i). Qu'en dites^TOUs, mon 
ami , ne suis-je pas sur le droit chemin de la 
gloire? Ma réputation ne va-t-elle pas croissant 
dans l'opinion des artistes ? Ainsi , mon ami , 
je TOUS prie de m'excu^er si pendant quelque 
temps je serai bref ^ lorsque je vous écrirai ; 
mais maintenant ma tête est tellement remplie 
de carnage et de rumeur, quii me semble que^ 
je suis Alecto. 

Oh { combien j'ai été affligé à la nouvelle- 
des extrayagances de votre frère detant lequel 
je me serais confessé à genoux nus ; mais le pire 
de ceci , c'est que les suites de ses folies portent 
sur votre patrimoine , ce qui me navre le cœur * 
mais j'espère que eet événement ne vous réduira 
pas à une grande détresse. Â tout événement , 
je suis ici pourvous aider , et jerous jureqti'aussi 
long-temps que je posséderai nvtJuRo (un Jules) ^ 
la moitié .vous en appartiendra. Prenez donc 
courage et riez à la face du malheur ; à présent 
je suis plus riche que les. Grésus et les Cœcllius 
ensemble , et cela doit vous suf&re , puisque je 
suis tout à vous de cœur et d^âme» 



(i) Ces deux tableaux sont, je crois , ceux que possède 
la marquise douairière de Lansdown. 
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Je TOUS le répète 9 vous êtes dans Terreur , en 
supposant que le petit tableau oVale n'est pas 
de TÂlbane , mais de quelque artiste romain ; 
car il est bien eertainement de sa main» Comme 
il a été exécuté dans sa vieillesse , tous deve^ 
avoir de l'indulgence* Ce tableau toutefois n*est 
pas du style dont je ^aurais voulu , mais je suis 
sûr que nulle part personne ne Taurait pu mieux 
faire. Attendu que je ne veux pas disputer de 
peinture avec vous à présent, je me réserve 
de vous donner quelque chose de moi , et de 
reprendre celui-ci. Que demandez-vous de plus» 
signor Goccia ? 

Quant à la pièce de bataille de trois brasses 
et demie , sur deux de hauteur , dont vous vou- 
lez que je vous dise le prix, je vous en dirai 
mon sentiment avec ma franchise accoutumée* 
Vous connaissez ma répugnance à ce sujet $ 
c'est un genre dans lequel j'ai à cœur de sur- 
passer tous les peintres qui voudraient entrer en 
concurrence avec moi; je ne parle pas de la fa- 
tigue extraordinaire qu'exige un tel ouvrage. 
Pourtant, si vous me pressez, vous pourrez 
dire à cet ami que , pour l'amour de vous , je ne 
lui ferai pas payer plus de /trois cents écus , dé- 
clarant que si ce n'était à votre recommandation , 
je ne l'entreprendrais à aucun prix. Vous savez 
déjà que j'ai presque fait vœu de ne plus exécu- 



•♦ 
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ter de semblables tableaux , à moins qu'ils ne 
me soient payés à l'égal des Raphaël et des 

Titien. Changeons de sujet. 

Le père Cavalli (i) , qui était hier ici, a pour 
TOUS beaucoup d'estime; c'est yéritablement 
un très-digne homme. 

Au reste, mon cher Ricciardi^ je vous en 
prie , prenez courage 9 et croyez que ma per- 
sonne et ma bourse sont entièrement à votre 
service. 

. La signora Lucrezia et Ursule vous saluent, 
et moi j'en fais autant très-affectueusement à 
tous nos amis , et je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

Votre sincère ami, 

S. Rosa. 

De Rome j le 17 août iGSa^ 

Dites-moi , si le sonnet a plu au seigneur Lan- 
freducci. 



(1) Ricciardi avait dédié uoe chaosonau P. Cavalli. 
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LETTRE III. 



Je n'ai point reçu de vos lettres par ce cour- 
rier, et je l'attribue entièrement à quelque occu- 
pation extraordinaire. Mon tableau part demain 
pour France , où j'ose espérer qu'il aura le même 
succès qu'il a eu à Rome : succès qui , je vous 
jure, est plus marqué qu'aucun de ceux que la 
moderne peinture , pour ne pas parler de l'an- 
cienne, a jamais obtenus; de sorte que ma ré- 
putation , cette fois , a fait un pas de géant. 

On ne trouve point le livre que vous me de- 
mandez , et notre ami Brunetti m'a déjà dit qu'il 
vous l'avait fait savoir. Â présent , mon cher Ric- 
ciardi, je suis rendu à ma première liberté, 
n'ayant pas eu un seul jour exempt de visiteurs , 
depuis que j'ai achevé mon précieux tableau. 

Je me recommande à votre bon souvenir. Sa- 
luez pour moi notre ami le signor Fabretti , ainsi 
que tous ceux qui composent votre cercle. Tan- 
dis que je suis dans ma solitude, je vous prie de 
m'écrire le plus souvent que vous pourrez , et de 
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m'aimer aussi long-temps que vous vivrez. Je 
vous embrasse de cœur. 

Yotre sincère ami , 

S. Rosa. 

De Rome ^ ce jour 19 octobre i652. 
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LETTRE IV. 

• Cher ami 9 

Vos avis m'ont toujours été, et me seront 
toujours très-agréables. Vous me conseillez de 
penser à l'avenir, c'est-à-dire de ramasser quel- 
ques deniers pour le maintien de ma réputation 
et pour me procurer les commodités de la vie ; 
je dois convenir avec vous que , sans argent , il 
est impossible que nous retirions de nos ouvra* 
ges tout le profit que nous voudrions , et que 
nous devrions réellement en retirer. En consé- 
quence, je suis résolu à faire tout ce que je dois, 
chaque fois que la fortune voudra me sourire. 

Le tableau est en route , emportant tous les 
applaudissemens dont je vous ai déjà entretenu. 
Mais qu'en dites-vous , pourrait-il partir dans un 
moment moins opportun , où les nouvelles de 
France nous donnent à penser que le Roi doit 
avoir autre chose en tête que des tableaux ? Ce 
sont d'étranges conjonctures , sans parler de 
mille autres petits accessoires relatifs au présent , 
qui peuvent avoir une grande influence sur le 
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succès OU le non succès de mes projets. Mais je 
m'abandonne à la Providence , ne pouvant , 
pour ce qui me concerne , que beaucoup ga* 
gner, sinon du côté des espèces, au moins du 
côté de la réputation. Vous devez maintenant 
avoir une lettre de moi , dans laquelle vous au^ 
rez vu les motifs qui me font aller à Naples le 
carême prochain. 

Je ne vous envoie pas les esquisses de la ba- 
taille , parce que je dois les avoir sous les yeux , 
afin de ne pas me répéter dans une autre occa- 
sion ; mais s'il est vrai que vous continuiez votre 
collection de dessins, je vous en enverrai quel- 
ques-uns. 

La signora Lucrezia est sur le point d'accou- 
cher , et souffre beaucoup. Elle et Ursule vous 
baisent les mains. 

L'Archidiacre est parti pour l'autre monde. 
Veuille le ciel lui accorder de la cervelle là, 
car, pour ici, il a prouvé qu'il n'en avait que 
très-peu. 

Je salue tous mes amis , et j'embrasse. le si- 
gnor Fabretti. Soyez bien assuré de tout l'atta- 
chement de 

Votre sincère ami , 

S. Rosa. 

Rome , le 16 octobre i652. 

Il vient de paraître ici une lettre du signor 
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Cemni (1)5 extrêmement savante. Comme elle 
contient des éloges pour moi , yeuiUei l'en re- 
mercier en mon nom. ^ 



(i) Cheralier de Saint-Etienne 9 et professeur de Juris- 
prudenee à Pise. 
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LETTRE V. 



PuissÀircES célestes ! Après l'arrivée de six 
courriers consécutifs qui ne m'ont rien apporté, 
non^seulement de vous , mais même de votre 
substitut accoutumé , notre ami le signor Co- 
simo , j'ai peine à croire que la lettre que je re- 
çois par la po^e d'aujourd'hui soit de vous. 
J'ai envoyé la dame Comédie ( i ) à tous les 
diables , puisque c'est elle qui m'a si long-temps 
privé de vos nouvelles ; mais j'ai au moins goûté 
quelque vengeance , en apprenant qu'elle avait 
ennuyé par sa longueur. Avant que je reçusse 
votre lettre , le chanoine da Scornio , mon 
voisin et très-galant homme , m'avait déjà in- 
formé de cette circonstance. Je vous ai derniè- 
rement écrit une très-longue épitre , sous le 
couvert ordinaire du signor Fabbretti , dans la- 
quelle je vous donne un récit détaillé de tous 



(i) Gio. -Batista Ricciardi a composé , en prose diffé- 
rentes comédies trëft-agréables; 



224 ^^^ ^'^ SIECLE 

mes malheurs , et de tout ce qui m*est arrivé 
dans Tintervalle de votre silence. Hâtez-vous 
donc , je vous prie , de me faire savoir si vous 
avez reçu cette lettre ; autrement je croirai tou- 
jours qu'elle est topibée en d'autres mains. Vous 
verrez par cette épitre Tinfâmie horrible de leurs 
ennemis , qui , sous prétexte de répondre à ma 
satire , ont voulu jouer les espions sur ma con- 
,duite privée ; mais Dieu , qui voit toutes mes 
intentions , et qui est la vérité par excellence , 
a fait tourner les choses d'une manière directe- 
ment opposée à ce qu'ils avaient tramé. Il n'im^ 
porte , si cette lettre ne vous est pas encore par- 
venue à présent , veuillez fair.e tous vos efforts 
pour vous la procurer. 

Mais revenons à nous. Vous faites-vous une 
idée de la situation d'esprit dans laquelle une 
telle indignité a pu jeter votre ami , qui est tout 
bile , tout esprit et tout feu ? Et pourtant je dois 
dissimuler mon mépris et mon agitation , en 
considérant que leur feu n'est qu'un feu de 
paille , et que le mien est d'amiante. 

J'ai de grandes obligations au signor Camillo 
Rubiera, seigneur d'une intrépidité sans borne», * 
et je suis peiné que dans ces circonstances ma 
fortune ne soit pas égale à mon courage ; mai» 
il me faut prendre patience , et céder ^ puisque 
je ne puis faire autrement , en conservant seules 
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mèûi Tempérance de payer des bienfaits si mar-r 
qués par la générosité de mes amis. Graod Dieu ! 
quel fruit ne m'a pas produit TadTersité , en me 
faisant connaître l'attachement de personnes 
dont je ne croyais goè^e Farne accessible à 
tant de bienveillance et de tendresse , et dont 
j'ai pourtant recueilli des bontés merveilleuses ; 
tandis que d'autre part, ceux que je croyais, sans 
le moindre doate, prêts à tirer l'épée pour ma 
défense , sont demeurés plus «ilencieux que les 
muets eux-mêmes. Fasse le ciel que je puisse faire 
mon profit à l'avenir des leçons que j'ai ainsi 
reçues de l'adversité. Jl^is je dirai toujours , 
comme il est vrai que Dieu est éternel , que ja- 
mais âme plus belle que la vôtre ne s'est rencon- 
trée dans le monde. 

A l'égard des dessins pour vos scènes , .vous 
serea^ servi (i) ; je dois faire moi-même les dé- 
corations champêtres; pour les autres j'espère 
que vous serez également satisfait , parce que 
j'ai ce matin même engagé un fameux peintre 
. de perspective milanais. Je pourrai vous, en- 
voyer les paysages la semaine.prochaine, mais 
il vaut mieux attendre la commodité de cette 



(i) Si ces scènei furent destinées au théâtre privé de 
Ricciardi, ie quel prix elles seraient à présent? 

II. i5 
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autre bonne personne pour Vous faire passer le 
tout crfsemble. Dites-moi sî Vous passerez Tété à 
Floreace , sé]ouf cfiie je croiiais plus agréable 
que Pise. 

Le père Cavalli a été' ici , et après une longue 
conversation ; îhm'a dit qu'il ne connaissait per- 
sonne, qui nare fût plus dévoué que Ricciardi , et 
qui parlât de nroî plus affectueusement. Vous 
pouvez juger du plaisir qu'a pu me causer \ine 
semblable âiteststtîon. Notre atiïi Cordini vous 
apprendra que notre aùii Volumnip désire que je 
me fasse ictiprimer , mais qu'il veut auparavant 
entendre lire toutes mes satires. Figurez-vous 
jusqu'où s'est portée l'affection d'un avocat de 
mes amis qui cherche à soutenir ma cause devant 
la Ròta , afin de s'immortaliser par une cir- 
constance sî singulière ; je l'en ai cependant dis- 
suadé et l'ai prié de n'en point parier. C'est breft 
certainemetit un homme de mérite , et qui est 
en bon chemin pour obtenir là préémiiienee dans 
cette COUT. Son nom est l'avocat Letroni , mon 
très-dévoué ami. 

Vous ne m'envoyez pas votre idée pour le 
tableau , quoique je vous l'aie demandée plus 
d*une fois : ne me manquez pas je vous prie , 
parce que je veux l'avoir prêt pour les fêt^s. 

J'ai désiré qu'avec la tragédie de Gherardelli, 
v^us en eussiez aussi la défense que tout le monde 
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admire bien plus que Tout rage lui-même. Cette 
cléfense est vraiment digne d'un grand homme. 
Vous aurez encore observé que j'ai fait, pour Je 
frontispice $ un dessin auquel je n'ai pa» voulu 
qu'on ^ mit mon nom* C^t infâme Schirriban- 
dalo dit maintenant qu'il veut l'imprimer mal-^ 
gré' le respect que tout le monde doit max 
morts» • 

Arec ceci et plusieurs autfes choses, je svM< 
entièrement à vous , et je tous prie de f s^iK» 
pour moi" les amis que vous s^yez. La signorje^ 
Lticrecia et Ursule tous ep (pnt autant. 

' Vôtre sincère ami , 

S. Rosa. 

Rome 9 le... mai |654* 



• m 
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LETTRE vr 



r 

J'apprends avec plaisir que vous êtes à Flo- 
rence, et que vous y jouissez de la société du 
plus dévoué des êtres , le signor Cordiui , dont 
la conversation ne peut^manqoer d'être un gçand 
soulagement pour vous ; faites-moi savoir si vous 
ayez Tintention d'y passer Fêté et si le signor 
Cosimo est avec vous. 

Je ne vous dirai rien concernant mes inté-^ 
rets , je me contentemi de vous apprendre que 
la paix est entièrement bannie de mon esprit au 
«ujet de ces bienheureuses satires ; je voudrais 
m'être cassé le cou avant de les avoir com- 
mencées. Tout semble concourir à me rendre 
malheureux, en dépit de toute la vertu et de toute 
Ja prudence du mo^de. Deux de mes ennemis 
cependant , en entendant ma dernière com- 
position (i) , ont abjuré leur persécution. 

Je suis surpris que vous ne m'ayez rien dit 



(i) Llavidia. 
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d'qn^ visite que tous a^ei dû reeefoir à Vi»% 
d'an certain ch^bome Perrupa (i), parent de 
3comio ; car je eak qu'il parlç beaucoup de aio) 
et de mes satires ; et qu'à son retour à Roeqç oq 
n'a pas manqué , saehant qu'il irenait de Pîm , 
de «'ioforaièr de vos talens et de votre genre dm 
composition , etc. En un lïibt , si je ne meurs 
pas à préisent de désespoir , personne au motide 
n'en mourra jamais (s), 

Yous. aurez immédiatement les dessins 1 4^6 
seènes , j'entends celles que je dois faire tfaow 
même ; j'attends seulement que celui des peroh 
pectives soit fini. Je l'aurai celte semaine dé la 
main d'un des meilleurs artistes en ce genre. Je 
vous envevrai le tout ensemble par le pnemier 
courrier. Si j'avais dû tout faire moi-ikiëmei, il y 
a déjà long-temps que vous seriez servi. 

Je n'ai pas l'intention de vqus entraîner ni de 
vous persuader au sujet des afiTaires de Volterra ; 
mon devoir est de vous obéir et de chercher à 
vous satisfaire , et je vous promets de m'y sou- 
mettre. 

J'attendstoujours avec une gi'ande impatience 



(i) Chanoine dePi$e. 

(•ji) Allusion aux persécutions qu'on dirigeait contre lui 
à cause de ses satires. 
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fotre idée pour le tableaii^; je suis conVaiticu que 
je vous àî déjà écrit souvent à ce sujtet. le vo\is 
cojflertiî au dos de cette lettre, pour vous obéir, 
feXlIapîtolô de Melasi (^). Paltes-inòi gavoir, je 
VOUS prie , coiliblen de temps vous compter res- 
ff^T à Florence ; je pense que , pour vbtre aànté , 
TOti« ferei beaucoup mieux *d*f ^assef Pété que 
fl|all€hr à Pisev DonneÉ-moi des nouvelles du si- 
gnor Giulio ; comme je nW peux recevoir au- 
ccme réponse à lâes lettres, j'ignore 's'ir est 
vi^aiit ou mort; 

Bu reste , je înte recommande à votre souvfe- 
nir^ vous assurant '^ue la plus ^and^ cansbla- 
tioA que }e pufise avoir est de peb^r que ife 
])(5ssè6e vôtjfe âiâîtié. Faites-moi passer tos'oï- 
dres« Je vcms bai^é lès mains^ 

Yôtre sincère iamî 9 

S. Rosa, 

Rome^ 1 3 octobre] 654- 





(4] Poët^ comique. 
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LETTRE Vil. 



Vousan'avez fait veair Teau à la bouche pal- 
le récit de .votr^e tournée à Carfaguana et dij 
plaisir quje vous a causé le tableau ^clviiinpêtre 
de çe^pajs, si eonforine à ma uatuce. Je puis 
YOjjs )urer< que \e n'ai plus cqnnu le bonheur 
d^uis que J'ai quitté le Monte RusoU et Barba- 
jana ; et cependant ce n'est encore rien coropa- 
rs^tjivem^nt.au pajs dont.vpus parlez* Je p'y ai 
jamais p.enJ5é $an& m^attrister , pceuve évidente 
qjie mon âme et m^^n cQrps*y trouvaiept de quoi 
s'alimenter; mais parlons. d'autre cimose, car le 
soufvenir seul de ce sujet me fait venir les iarmes 
aux yeux. 

Quant à la petite maison de campagne que 

vous m'offrez , je conviens avec vous que c'est un 

gi;and avantage que d'avoir une habitation à soi; 

mai^ quand, cette habitation est entourée de voi- 

« • ' 

sins , elle perd de sa beauté â mes yeux ^ et le 

manque dé bois seul est suffisant pour me ren- 
dre un séjour imparfaitement, agréable.. 

Oh ! combien je suis navré du maljieur qui 
est arrivé au signor Leoli! Bien certainement 
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son affliction se fait sentir daM mon coeur. Je 
vous prie* de lui^fòire mes complimens ainsi 
qu'au reste de votre aimable société. Je ne dirai 
rien du Canonico ; il me suffît que Bertoldino 
soit seul dans la comédie y et qu'il lui joue de 
tels toqrs qu^on dise qu'il est.déterminé à retour- 
ner chez lui ou à aller en France. Si le signor 
Ciancia* a le même succès dans cette partie; |e 
peux dire que je serai prêt pour les fêtes, (i). 

Depuis quelques semaines je me suis amusé à 
graver à l'eau-forte, yqus en verrez, dansle teibps, * 
les résultats; mais ma bonne fortune n'a pas 
voulu me réserver cet amusement pour les soli- 
tudes de Strozzavolpe comme je l'aurais désiré. 
Je réservei*ai autre chose à faire (jpuand la co* 
lombe reviendra au colombier (2). En attendant, 
souvenez-vous que les années s'^écoulent, et que 
plusieurs contretemps auxquels on est peu sen- 
sible dans la jeunesse^ finissent par être insup- 
portables dans la vieillesse. Je ne dis point ceci 
pour vous presser , je me plais à croire que vous 



(1) Il paraît, d'après ceci, que Salvator «tait toujoars 
un amatettr dramatique 9 et jouait quelquefois sur les 
théâtres privés de Rome pendant le carnaval. 

(a) Allusion qu'il fait à son voyage projeté à Strozza- 
volpe son séjour favori. 
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avez le même penchant que moi à ne pas perdre 
entièrement le peu d'espérance qui me reste à 
ce sujet. Des complimens au signor Cosimo et 
à votre sœur , tant de ma part que de celle de 
la si(;nora Lucrezia. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Votre sincère ami , 

S. Rosa. 



. * 



* » • 
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LETTRE vin. 



Avant d'éciire^ j'ai r^mis la boite au courrier 
de Florence « à l'adresse du signor Simon Torri- 
giani ,• employé à la poste de Florence , pour la 
faire passer au signor Giò-Batista Ricciardi à 
Pise. Avec le petit tableau^ vous trouvçrez aussi 
le dessin de Policrate, en deux pièces , tel qu'il 
fut dessiné à Strozzavolpe ; celui d'Alexandre et 
de Diogene , Philolaûs , et deux autres , savoir : 
un de Démocrite , qui n'est pas achevé , et un 
de Diogene , jetant sa tasse (1)9 le tout très-bien 
conditionné , et de la même manière que vous 
me l'avez envoyé. 

Quant à vos deux tableaux , l'avis de leurs 
dimensions pour la manière dont ils devront 
être placés , est arrivé à propos. Pour ceux que 
vous désiriez avoir pour votre ami , je vous dirai 
que les peintres qui faisaient ici passablement 
bien les fleurs , sont partis pour Turin. 11 en 



(i) Ce sont des dessins pour gravure à Teau-forte, par 
Rosa. 
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reste bknai quelques autres qui font mieux, mais 
leurs prix âont tcop élevés pour lesbourêes de 
ce pays , et je ne veux rien avoir à faire avec des 
gens semblables. Quant aux paysages et aux 
animaux , il n'y a rien ici qui me satisfasse , je 
veux dire dans tous les articles à bon marché , 
le reste suflSt pour dégoûter. 

Je suis fâché que votre maison vous donne de 
la tablature , et que vous soyez obligé de vous 
loger dans un grenier ; cela vous forcera à répa- 
rer le toit avant de commencer ce que vous vous 
étiez proposé de faire. 

Je suis enphanté d'apprendre que vous ne 
fûtes jamais mieux rétabli que vous l'êtes de 
votre fluxion. J'espère qu'elle disparaîtra tout- 
* à-fait , et que vous en sere^débarrassé. Le re- 
mède de ne pas vous' appliquer à l'étude est la 
véritable manne du ciel , l'unique moyen effi- 
cace de vous conserver , et je vous exhorte à en 
faire usage. 

Ne manquez pas d'embrasser pour moi le si- 
gnor Cosimo , de présenter mes complimens à 
toute votre maison , et de me rappeler au sou- 
venir de tous vos amis. Farfanicchio (i) j la 



(i) Nom de caresse donné par lui ù son fils Auguste , 
figé alors de neuf ans. 



1 
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signora Lucrezia et moi 9 de compagnie , nous 
TOUS baisons les mains de tout notre cœur ^ 

Votre sincère ami , 

S. Rosa. 

Rome, le 1 1 mars 166a. 



DE SALVATOR KOSA. uZ'J 

LETTRE IX. 

Je n|ai pas pu , arant.ce jout , tous 4dnûer 
des nouTelles de mon retour de Lorette , qui a 
eu lieu le 6 de mai , présent mois. J'ai été pen-- 
dant quinze jours dans un mouvement conti* 
nuel , et mon voyage a été sans comparaison 
beaucoup plus curieux et plus pittoresque que 
celui de Florence ici , attendu que c'est un mé* 
lange extraordinaire de grandeur sauvage çt de 
scènes domestiques , de plaines et de preci- 
pices , tel qu'on ne peut rien souhaiter de 
mieux pour le plaisir des yeux. Je puis vous 
jurer que Faspéct d'une de ces montagnes 
est plus beau que tout ce que j'ai vu sous 
le ciel de Toscane. Votre Yerucola , à laquelle 
je tifouvais quelque chose d'horrible , n'est 
plus à mes yeux qu'un jardin en comparaison 
d'une de ces Alpes solitaires. Dieu ! la fortune 
sait combien de fois j'y ai soupiré , combien de 
cris d'admiration j'ai jetés à l'aspect de quelques- 
uns de ces hermitages solitaires que l'on décou- 
vre sur ses pas , et qui ont excité mes désirs. Je 
suis allé par Ancone et Sorcio , et à mon retour 
j'ai passé à Assisa , tous sites extrêmement in- 



\. 
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téressans pour la peinture. J'ai vu à Terni y qui 
est écarté du grâiid chemin de quatre milles, la 
fameuse cascade du Velino, sur la rivière deRieti. 
Cette vue est capable de satisfaire l'imagination 
la plus insatiable , par son horrible beauté. 
Qu'on se peigne une rivière qui se précipite 
d'une* montagne d'un mille et demi de hauteur, 
et. qui lance son écume à une élévation presque 
égale ! Croyez^moi , tant que je c^uis resté dans 
ce lieu , je n'ai pas donné un coup-d'œil , ni fait 
un pas sans songer à vous 1 Eifroyez-moi des 
Nouvelles de votre santé , et de tout ce qui vous 
regarde , et n'oubliex pas d'embrasser le signor 
Cosimo, et de faire des complimens à tout le 
monde de ma part , même aux chats ! cent mille 
baisers à tous nos amis, je tous souhaite de 
ç(»uf mille bénédictions , el de cœur encore je 
vous embrasse. 

Votre* sincèreami , 

S. Rosa. 

Rome, le i5 mai 1642. 
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LETTRE X. 

. J'ai reçu votçe second paquet et ]e l'ai porté 
comme l'autre , mais sans avt)ir le bonheur de le 
pouvoir remettre dansle» propres mains du signor 
Conti que je n'si plus revu depuis ; et- oomnfe 
vou» dites , il n'y aura plus rien de fait à ce 
sujet qu'au moyen de l'argent. Cependant en 
ceci il n'y a nullement de ma faute , car je lui 
aï dit que j-'étais prêt à débourser telle somme 
qu'il demanderait. . • • • . 

Il y a quelques jours qu'un certain prêtre 
passa cbcK moi , et me dit qu'il avait dix écus 
à me compter. Je suppose que c'est l'argent que 
vous m*avez informé que le signor Marcantonio 
avait remis à* Home pour cette affaire. Je refusai 
de les accepter , en lui disant que quand on me 
les demanderait 9 je les prendrais de lui, et les 
cboses en sont restées là. A vous dire le. vrai je 
n^ime pas à voir cette affaire entre les mains 
de Bregiotti , qui est un homme de néant et de 
mauvaise réputation ; mais puisqu'il a été choisi 
par le signor Conti que vous estimez, je n'en 
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dirai rien , d'autant plus qu'en ces matières 
|e suis le Bertoldino du siècle , et que rien ne 
peut me faire éprouver tant d^ennui que le mot 
de pracès. 

J'ai achevé hes deux tableaux auxquels j'étais 
occupé et dont les sujets , entièrement neufs , 
n'ont été traités par qui que ce soit : ils ont 
huit' palmes de longueur. J|ai peint Pythagore 
s.ur le bord de la mer , suivi djB ses disciples, 
au moment où il paie à des pêcheurs là. valeur 
des poissons qu'ils avaient dans feurs- filets , et 
cela pour rendre la liberté à ces poissons^ Ce 
sujet est tiré d'un opuscule de Plutai:que. 

L'autre est le même personnage qui ., après 
avoir passé un an dans une caverne , se présente 
à une foule d'hommes et de femmes de sa 
secte qui l'attendent j et leur dit qu'il a été aux 
enfers , où il a vu les ombres d'Homère et d'Hé* 
siode et mille autres folies appropriées à la cré- 
dulité de ces temps. J'ai fait ces ouvrages pour 
les exposer à la fête de San Giovanni Decollato. 
Je ne manquerai pas de vous informer exac- 
tement du succès qu'ils auront pu avoir. . 

Si dans vos lectures* il vous vient quelqu'es 
sujets semblables , notez-les , car ils réussissent 
admirablement bien. Au reste, je ss^lue le si- 
gnor Cosimo et son épouse avec toute la maison 
et eh particulier aussi de ma part , de celle de 
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Lucrezia et«de Farfanicchio , hÌìojì Saldato- 
nno (lU : 

Votre sincère ami , 

S. Rosa. 

Rome j le »g fuillei i66ii. 



''■ * .. 



(i) Son potit-fils. 
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LETTRE XI. 



Il est superflu de me rappeler le plaisir que 
j 'ai eu Tanbée dernière à Strozzavolpe » car il ne 
se /passe pas un jour où chacun des plus petits 
incidens gui m'y sont arrivés ne se retrace à 
mon esprit, et où mon cœur n'en célèbre la 
commémoration avec solennité , mais avec un 
regret amer qui Tient de ce que je compare ce 
temps avec ma situafipn actuelle , de sorte que 
le souvenir dé la moindre particularité me 
tourmente. Je vous assure que je gronde sou- 
vent Agosto qui vient la mémoire pleine de ces 
détails , me jeter du noir dans Tâme en me les 
retraçant, surtout dans ce mois qui fut mar- 
qué par tant de sensations agréables. Mais de 
grâce, parlons d'autre chose. La fête de San 
Giovanni a été solennelle sous plusieurs rap- 
ports; les préparatifs en furent faits par la maison 
Sacchetti , et le soin de disposer les tableaux re- 
tomba sur Petro da Cortona qui dépend de cette 
famille. 11 y avait un grand concours de tableaux 
antiques , ces seigneurs y ayant réuni la âeur 
des plus belles galeries de Rome. Outre mes deux 
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tableaux de Pytfaïigore , j'en ai ejtpesré^ un autce 
plus grand encorç. C'est un Jérémie qui, ayant 
été jeté en prisoa par le roi de Judée pcHir avoif 
prédit la destrucrtiop de Jérusalem , est rendu à 
la liberté à la prière de l'eunuque Ebedineléc. 
Ce tableau contient treize figures de grandeur 
natureHe. J*en«enyoyai deux autres doiit je ne 
dirai rien , attendu qu'ils n'ont pas été petntA 
pour ê^re exposés , surtout à la fête de San fôo- 
Tanni. 

J'ai lu dernièrement la Tîe d'AppollonKis , 
' composée par Philostraste. Elle m'a fait plaisir 
par sa singularité , mais je n'y ai pas trouré cette 
matière , .ces scènes propres à la peintum , dont 
vous me parlez , car tout n'aboutirait qu'à un 
seul point qpi ne .serait pas susceptible de 
' développement , et par conséquent , de variété. 
Je vous prie donc de me chercher quelque 
autre chose qui soit hora du cercle des sujets 
ordinaires , et dans laquelle je puisse trouver 
matière à exercer dignement mon génie et mon 
pinceau. 

Quant au pcMicciOs je ne peux pas me rappe- 
ler ce que c'est , mais puisque votre sentiment 
est que cela peut réussir, je n'ai plus rien à dire; 
et si la chose vaut la dépense de l'aller et du 
retour , et que vous soyez satisfait , je le suis de 
même. • ' 
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• >F|& n'ai f;i^D^4 viyus dire $.ur. les . hiQ^ûyeUes du 
jaûr. Celles ^i regardent le pubtié toi6 sont 
traasmUlteé aussï t)ar le$ rajp^oità pubjiîcs. . 

- ,3fi jae ^s *pa3 ce cru'U y a e'ù de fait «topcer- 

* • ' ',1. '*' 

nant lé pxQcèê de sigaor Marc- Antonio $ c^irde- 
puiâ 4jim j'aî payé au; signor .Copti- Ie^ oiuatre 
écu» , je a en ai pl^a «taepdu*; parPer/ Tout le 
mo^de sait qiie je ïï€ quitte) guère, le J^ohte 
dalHTttnitày et que Je ne vais en ville que lors-^ 
que pela est abj^olumeot indispensable* 

liés gravures* sopt admiré^ , rech^rcUéeSt» et 
maintenant exspédiée$.par tcait. J'^ai dtux grandes 
planches de cuivre depréparées ^ maïs je né peux 
me décider à 1^ commencer , .quand je viens 
à nue rappeler le travail . que m'opt occasione 
celles de Tan dernier. / . . ' 

. Le ciel sait combien la iport de m/>Q petit-fils 
m'a£Elige (i) , et. combien je partage la douleur 
du signor Cosimo et^ de son épouse ; mais je me 
console en pensant qu'ils sont encore jeunes et 
vigoureux. Oh ! heureux ceux qui sout encore 
au berceau , etc. ! Oh beati cobr, ch' an olii in 
fasce j etc. 

Ne. manquez pas d'écrire au siguQr Giaccomo 
et au signor Minucci (â) , de les saluer en mon 

(i) Rosalînoson petit-fils, ci-deyaat cité. 

(a} Paolo Minucci a écrit un commentaire sur le Mal- 
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nom , et d'en faire autant à tous nos respecta- 
bles amis. \* : 

Je reviens encore à la^charge, pour tou9 réité- 
rer ma pilère de. me chercher .quelque* sujet , 
dansIpcQUrsde v^Iectures ^ sur lequel jepiûsàe 
exercer xfigfnementmqn art. La signora Luçreziaè, 
Agosto et moi nous vous baisons teus les mains 
airectiÎÊus^0nt. * * ' 

Mes ciTiUtés à toute vatre famillp. ' 

^ Vote-e sincère ami , 
' s; Rosa. 

. Rome» le 16 septembre 166a: '. 



■•-•»■ 



mantije; c'est chez lui qu'avait logé Salvator ^ dont il fut 
rhdte aimable et attentif peiidiamt toaÇie temps ^ue notre 
petptfç-paëte séjourna à Fiorencoi, lors de son vô^fage 
dont nottf avons si'somvent enti^tepu aos lecteurs. 
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lettAe xil 



Je ne tous écris que quatre ligues pour y0us 
donner de mes nourelks, et pour vous faire 
konte de Totre négligence à me donner des 
TÔtres , qui sont , vous le savez , ce que je désire 
le plus dans la vie. 

Je suis charmé d'apprendre que Brunetti a 
passé chez i^ous» et qu'il a, en partie, satisfait 
votre curiosité. 

Cette année, à la fête de Saint-Jean, j'ai exposé 
mon grand tableau dont les figures sont de gran- 
deur naturelle, et dont le sujet est tiré de l'histoire 
de la conspiration de Catilina ( i ) 9' et fidèlement 
exécuté d'après la description qu'en fait Sai- 
luste. 

Les connaisseurs l'ont excessivement ^dmiré. 
Je vous fais part de mes succèjs , comme on doit 



(1) Ce tableau, qui fut si long-temps ]e trésor principal 
de la maison MentelU , est maintenant au palais Pitti , à 
Florence. 
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feire avec un ami tei que vous. Au reste , en- 
vayeZrinoi.de , y Qs, yo^y^lçs , ç t Çf Pjei que,çiçn 
n'est plus profondément imprimé dans ma mé- 
moire que la certitude que j'ai de votre affection. 
Dieu vous conserve. 



Votre sincère ami , 



Rome , le 8 septembre i665. 



S. RÒSA.* 



i 



2^8 -^ . 'VIIÇ .ET 8)SC£E 









LETTRE Xlll ^ ^ 



' \ 



Jja demeure étraagemeQt surpris qu*an fs^rit 
cQmme le yôjtre ait attendu ju$^uà*ee jour pour 

coddMV? ^^ 9^^ j^ ^^V^ 9^^ ([ueiest eu amitié 
* l0 caractère de Salvator Rosa. Hais si vous ne 
plaisantes point , je suis forcé de croire '^qjiie la 
liberté avec laquelle vous mé peignez né vient 
^efle ce que vous me considérez y^ous quelque 
raipporty cpînme votre obligé. Si é'est aindi ^ j'enr 
durerai^cettç liberté , jtiais "seulementjusqu'aux 
limites delà Qonyenance , en v<mjis rappdaiit q«e 
ni vous ni moi ne somines des.dieux^ qiie si 
voujs êtesunhomme , et unigrand hommelà mes 
yeux , je ne prétends pas a!êtFe rien (i) aux 
yeux des autres. 

Ainsi , c'est pour vous avoir.dit que }ê ne met- 
trais que dei|x ou trois figures dans votre tableau, 



(i) Dans rpriginal le mot, est M/fhoioyqiiïj dsa^ le 
patois napolitain ,'a une signification dont la traduction 
n'a aucun sens. 
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I * * 

/ 

•que voua faites tout te tintamarre -, et o\0 cher- 
chefi d^autves: noises non moins imprudentes^ , 
ce '^ue.YOUB n'auriez pas fait dans le teippe de 
VÂsfjjeA let que tous YÔulex me charger d'une 
faute que je ne aauraiiamais commettre.;ÇAfaiu7^ 
cj^ianû (d) , . dît If. Napoiiteip , doucement , dou- 
cement Supposons maintenant que même au 
lièvi de*deuj( ou trois fi^ores» je me fuss^ restreint 
à une 8wle :.) 'aurais pensé , Ricciardi , que cette 
figure -uniquç venant dé ma main vous aurait 
contenté , .0t aurait. eu un mérite suffisant, poyr 
faire le peûdant» uon^seulement de votre ridicule 

Bambocciata , mais mième , vive Dieu » des plus 

'• • • . » . 

beatpc tableaux des premiers maîtres. Je vous 
. spfroue que je n'entehds rien à votre cabale , ni 
que, dans cette circonstance , vou^ prétendiez à 
plus qu'à avoir des tableaux de ma main ; et si 
j'avais eu le tort que vous nx!i^putez , je ne vous 
aurais pas demandé à m'en charger ainsi que je 
l'ai fait , par trois de mes lettres. 

•Mais puisque ma destinée me force à me jus- 
tifier aussi avec vous , chose que je n'aurais ja«- 
mais imaginée , je vous dis , et vous dirai tou- 
jours, que depuis long-temps j'éprouve en pei- 
gnant une si grande lassitude , que pour ne pas 



(i) Piano 9 piano; doucement, doucement. 
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perdre tout-à-fait le goût de mon art , je ne 
choisis que des sujets faciles , et qui ne me tien- 
nent pas long-temps au chevalet ; et que ce 
n*est que bien rarement que j 'excède le.nombre 
des figures dont je vous ai parlé ; et si «en ceci , 
TOUS voulez user de votre moyen ordinaire .d'in^- 
terprêter les choses , et m'attribuer toute la 
faute , permettez-moi de diminuer quelque chose 
de la bonne opinion que j'ai toujours entretenue 
jusqu'ici de votre grande âme. Ecoute, Ricciardi, 
si notre contestation .se borne à de pures ques- 
tions littéraires , je suis prêt à te céder ; ipais si 
tu veux me traiter d'homme peu reconnaissant , 
d'homme à vue étroite dans mes rapports , je^te 
montrerai toujours les dents , sinon pour te 
mordre , au cqoins pour me défendre ; et il me 
sera très-facile de prouver le contraire, étant 
suffisamment connu , sinon de vous , au moins , 
du reste du monde. 

J'avoue que depuis que je vous connais , vous 
ne m'avez jamais fait autant de peine que dans 
cette circonstance , et je ne me serais jamais ima- 
giné qu'un ami comme vous m'eût offensé en un 
point pour lequel je suis convaincu que je mé- 
rite des éloges. 

A un peintre de mon rang , d'un génie fé- 
cond comme l'est le mien , on doit laisser 
toute liberté d'agir , et ne lui tracer de mesure 



I>E SALVATOR ROSA. !l5l 

que pour les dimensions du tableau ; voilà 
comme j'aurais agi en pareil cas avec vous » sans 
vouloir imiter Gros Jean remontrant à son curé ; 
et comme je Fai dit plus haut , il faut seconder 
le génie* du peintre et croire fermement que 
chaque bagatelle qui vient de la main d'un 
artiste consommé est digne de l'attention du 
connaisseur , et surtout se rappeler qu'un seul 
vers d'Homère vaut mieux que tout un poème de 
Gherîlié. Je n'en dirai pas davantage pour ne 
pas rallumer la colère dans laquelle vous m'avea^ 
fait entrer* Âh grand Dieu , vit-on jamais une 
semblable niaiserie? Juger un ami, et un ami 
peintre , d'après le nombre des figures qu'il veut 
mettre dans un tableau. 

Réservez, je vous en prie, mon ami, pour la 
poésie et non pour mon cœur qui n'a aucun 
reproche à se faire relativement à vous, réservez 
votre critique pointilleiise ; et si vous vous of- 
fensez de la souveraine indignation et de la 
liberté que contient cette' lettre, je vous promets 
de voud flatter à l'avenir dans de semblables 
vétilles. 

Je salue toute la famille et vous embrasse de 
tout mon cœur. 

Votre sincère ami , 

S. Rosa. 

Rom^, le6juÌD 1664. 
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LETTRE XIV. 



Vous êtes bien bon de croire que je me suis 
attaché à ramasser de l'argent , et particulier 
remient dans ce temps où tout bon chrétien y 
regarde à deux fois pour dépenser un sou. Ou 
ceux qui tous ont régalé de cette histoire me 
veulent du bien , ou ils rêvmit : dans le premier 
de ces cas , je leb en remercie , dans l'autre , 
j'en suis mécontent, parce qu'il n'est pas vrai 
que je sois ce qu'ils pensent. Mon cher Ricciardi, 

* 

toutes mes richesses consistent en trois ou quatre 
baioques étendues sur des canevas , lequel .com- 
merce, grâce aux bruits de guerre, est tout-à- 
fait mort, de sorte que je suis privé des petits 
émolumens que j'en tirais* Il est vrai que j'ai 
pour environ mille écus de peintures acberées , 
dont je vends par-ci par-là quelques-unes avec 
beaucoup de difficulté. Quant aux commis- 
sions , je n'en reçois aucune , et si la guerre s'al- 
lume je pourrai planter mes pinceaux dans le 
jardin. Voilà, je vous le répète, en quoi consistent 
tous les secrets que j'ai de ramasser de l'ibrgent. 
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Toutefois laissez pleine liberté à ceux qui you- 
droAt me qroire riche. 

Cependant je barbouille quelques papiers au 
moyen desquels j'alimente ma bourse, mais 
sur ces gravures je suis obligé de payer le 
nouvel impôt mis sur le papier. Mon ami, nos 
richesses doivent consister dans notre courage 
en nous contentant de végéter quand les autres 
regorgent de jouissances. Si je pouvais vendre 
tous mes tableaux , je me moquerais de Crésus ; 
mais cela demande du temps. * t 

Je &uis fâché que votre récolte de vin soit 
mauvaise ; en ceci , votre qualité de poète tous 
n^it. 

Farfanicchio vous salue et parle sans cessé 
de vous $ il n*y a rien de «plus fréquemment 
répété dans cette saison au coin diu feu que votre 
nom. Je vous prie tous de m'aimer , et de croire 
ce que je vous répéterai toujours , que je n'ai 
rien plus à cœur que vos intérêts , ainsi je v^ps 
baise les mains. 

Votre ami sincère , 

S. Rosa. 

Rome, 2 janvier i665. 



â54 ^lE W^ 8IÂGLE 



ijviruiruiftijiiin]iniifirinfiiir'<rif'ririf^fw' i '''i" i — m-"" "" >-«^.^«.~-»»«i^-»-«»«-i^--|- .»«-*»—.-».. 



LETTRE XV. 

Vous faites fort bien de me rafraîchir la mé- 
moire ; je le mérite. Je ne me suis pas sou?enu 
du dessin du Phibtaiis pendant que j'empaque- 
tais les autres ; et cependant je l'avais sous les 
yeux ! Ayez pitié .de moi , car je suis au trois 
quarts hors de moi-même ; dans un'e autre occa- 
sion vous en eaurezla raison. 

Pour vous donner satisfaction à Tégard du 
pinxit mis sur mes gravures , je vous dirai que 
je l'ai mis par courtoisie et pour donner à penser 
que je les avais peintes et gravées ; mais la Térité 
est, qu'excepté l'Attilius parmi les grandes jpiè- 
ces , et le Démocrite et le Diogene de la Coupe 
parmi les moye^mes', aucune autre n'a été colo- 
riée par moi ; et je l'ai fait par pur caprice , 
comme celle des géans par exemple , pour pré- 
venir le désir qu'on aurait pu avoir de les voir 
coloriés. Je pourrais vous écrire .une bible sur ce 
sujet, non une bible sacrée , mais bien très-pro- 
fane; je ne le fais pas par bonté d'âme , ou peut- 
être par un louable orgueil. Oh ! combien nous 
sommes redevables à la secte des stoïciens qui 
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nous ont enseigné un remède efficace pour toutes 
les difficultés de la vie. 

Les dédicaces latines ou en langue vulgaire 
doivent peu importer; Ressaierai pourtant de 
vous satisfaire. 

Je vous ai envoyé par le dernier courrier la 
licence que vous m'avez demandée ; j'ai pris mes 
mesures pour qu'elle vous arrivât saine et sauve. 
La manière dont vous parlez de la Vitellina (que 
n'y sommes-nous ! ) a rempli mon cœur d'amer- 
tume en me rappelant les divines; solitudes de 
Strozzavolpe , et que tout lieu habité me cause 
une douleur moitelle aux yeux. * ^ 

Pour soulager mon âme je songe à faire quel- 
que voyage. Si j'e:^écute ce projet , je vous en 
ferai part , sinon il s'évanouira avec mes autres 
châteaux en Espagne. 

Au surplus , ordonnez , je vous prie ; et croyez 
que rien n'est plus actif dans ma mémoire et 
dans mon cœur, que votre amitié et la reconnais- 
sance que je dois à Jkuçrezia qui, avec Auguste, 
vous salue comme je vous embrasse de cœur, 

Votre ami sincère , 

S, Rosa. 

Il octobre i6ô5. 
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LETTRE Xyi. 

I t 

Cette perte de lettres tne fera perdio ari jóor 
le peu de cervelle qui ine ireste. Je vous ^ntk qute 
jè vpus ai écrit cinq fois avâio^ d'avorir reçu 
votre dernière de Milan, qui m'a rajeuni àe'iiouze 
ans. Si elle ne fûl pas arrivée, je faisais mon par- 
quet et tne mettais en route pour aller votri trou*;-' 
ver ; et certainement j'aurais été bien ins{)ire , 
puisque j'aurais pu vou^ servir de surveillant 
dans l'édification de votre bouvelle demeure ; 
preuve certaine que vous avez trouvé un trésor , 
selon l'adage napolitain qui dit : Que celui (juî 
a de l'argent bâtisse , et que celui qui a du^ v^nt 
navigue ! 

Mais que direz-vous de ma vue , qui baisse si 
fort que je ne peux pas lire une lettre si je ne la 
place à quatre palmes de mes yeux. Ma tête ne 
souffre pas d'ailleurs, et j'éprouve journelle- 
ment que la cessation de tout travail d'esprit 
m'a été et m'est actuellement d'un grand soula- 
gement. 

La semaine dernière , par grâce spéciale de la 
fortune, j'ai conclu mon accord de vjngt écus 
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par mois, de sorte que je n'ai plus à penser à cet 
objet ; tout ce qui fera de plad sera autant de 
gagné. Je vous le fais savoir, afin que vous vous 
en prévaliez à l'occasion. 

Hier Agosto a commencé son premier œil de 
profil. Je renvoie au sujet même de son dessin 
pour qu'on décide ce qu'il pourra être un jour 
dans ce genre. Je vous salue ainsi que Lucrezia, 
qui ne jouit pas d'une très-bonne santé. 

Nous avons ici M. Poussin , qui est plus de 
l'autre monde que de celui-ci. M. Giulio Mar- 
telli est aussi obligé de garder le lit avec les 
jambes toutes malades; et ce qui est pis encore, 
c'est qu'il a soixante-treize ans suc la tête. Que 
le ciel les soulage tous deux , et vous accorde^ 
tout ce que vous pouvez désirer. Je vous em** 
brasse de tout mon cœur et vous salue , 

Votre ami sincère , 

S. Ro^A. 

Rome> le dernier jour (Toctobre i665. 
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LETTRE XVIL 



Je me suis acquitté de la commission dont 
TOtre seigneurie m'avait chargé auprès du père 
Cavalli : je vais maintenant satisfaire à vos 
questions de détail. 

Premièrement , la mesure de TAttilius est 
de quatre brasses de longueur et quelques 
doigts de plus , et d'un peu plus de deux 
brasses et demie de largeur. Le prix que j'en ai 

» 

reçu se monte à cent piastres qui m'ont été 
envoyées sous la forme d'un fromage de Par- 
mesan , dans une boite« J'ai depuis trouvé de ce 
tableau , et plusieurs fois, cent doublons. Si 
j'avais à présent le même sujet à peindre ; je ne 
voudrais pas l'entreprendre à moins de quatre 
cents écus ( i ) 

Â l'égard des Sorcières , la longueur du ta- 
bleau est de deux brasses et un quart ; et la hau- 
teur, d'un peu plus d'une brasse et demie. Le 



(i) Ce tableau^ à présent dans la maison du connétable^ 
• été gravé par Salvator lui-même. 
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prix en premier lieu fu.t4equiaze doublons ; il y a 
maintenant vingt ans qu'il a été peint ; si le si* 
gnor Rossi avait^TOulu s'en défaire^ il aurait pu 
en tirçr quatre cents écus; une fois même on 
lui en a offert cinq cents^ et je lui ai prédit qu'a- 
près ma mort il vaudrait mille écus , attendu 
que la ninrl ne fait qu'exciter la curiosité à Té^ 
gard de toute chose ; le tableau est couvert d'un 
rideau. Je crois avoir satisfait votre curiosité 
avec la confiance que vous méritez. 

Je n'ai pas encore peint les Géans et VŒdipe* 
n est bien vrai que j'ai eu plusieurs fois la pen- 
sée de les entreprendre ; le reste est achevé. 

L'ambassadeur Prioli» pendant sa résidence 
à Rome , a eu de moi trois tableaux , l'un grand 
et deux de moyenne grandeur. J'ai eu une autre 
commande de Paris pour quatre autres pein^ 
tures moyennes et une petite. Ceci est, je pense, 
tout ce que vous désirez savoir ; ajoutez-y qu'il 
ne vient point à Rome un Français qui ait quel- 
que goût pour les arts , qui ne veuille avoir de 
mes ouvrages. 

Quant à la santé , elle va aussi bien qu'il est 
possible 9 et , comme je vous l'ai mandé , je dois 
éviter le froid. Je ne sais pas si je pourrai mettre 
à exécution mon voyage à Venise ; n'importe , je 
m'en remets au destin. Je vous prie en grâce de 
saluer pour moi les signors Minucci ,. Signoretti 
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et Caldini. En attendant , je vous salue , ainsî 
que font Lucrexia et Agofito , avec tout ratta- 
chement que nous vous devons , et je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

Votre ami sincère , 

S. Rosa. 

Rome, oc jour i5 décepibre 1666. 
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LETTRE XVIII. 



Au moment précis où je croyais qae la dia-^ 
bolique saisoa présente touchait à sa fin , voilà 
que depuis quatre purs elle recommence. 

Le froid a été si extraordinairement sévère 
cette annéç ,, qu'il m'a fait craindre plus d'une 
fois pour ma vie. La chialeur me dérange la tête, 
le froid me fait redouter d'être emporté à Fim- 
proviste 9 et je suis prêt alors à dire adieu à mes 
esprits» ea attendant de nous revoir aux bords de 
l'Achéron^ Malgré tous mes soins à ne me nour- 
rir que de bouillon de poulets , j'ai eu depuis 
deux mois une douleur de tête qui m'a fait ex« 
trêmement souffrir ; mes pieds sont deux pièces 
de glaces continuelles , malgré les bas de laine 
qùe'j'ai fait venir de Venise. Je fais toujours con- 
server du feu dans mes appartemens ; et plus soi'-^ 
gneux encore de moi que ne Tétait le signor Gi-^ 
goli (i), il n'y a pas une petite crevasse à ma 



{i) Peiatre très«célèbre. 
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maison que je ne m'empresse journellement de 
boucher moi-même , et encore , je ne peux pa& 
réussir à me réchauffer. Je ne crois pas même 
que le flambeau de l'amour ni les caresses 
d'une Phriné pussent en Tenir à bout. Je parle^ 
de tout autre chose que de mes pinceaux : mes 
toiles sont tournées du côté de la muraille , 
mes couleurs sont pour toujours sèches, et je 
n'ai plus d'autres pensées que pour le coin- du 
feu, pour les brasiers, les bassinoires, les mi- 
taines et les gants fourrés , les pantoufles bour- 
rées , les berettes garnies de fourrure et autres 
choses semblables. Enfin , mon ami, je sens que 
mes feux sont éteints ; et il est yrai aussi que je 
passe le jour entier sans parler , et que cette 
chaleur d'esprit , autrefois si active , si brillante 
len moi , est maintenant entièrement évaporée. 
Malheur à moi , mon ami, sij'étais à présent ré^ 
dûit à tirer ma subsistance de mon pinceau ; je 
serais forcé de mourir sous le joug , ou d'aban- 
donner le métier. 

' Si vous me demandez comment je passe me^ 
jours pendant l'hiver, je vous répondrai que 
quand le temps est serein , j'erre seul comme 
un fou , visitant tous lés endroits solitaires de ce 
pays; mais que lorsque le temps est mauvais ^ 
je me renferme étroitement chez-moi, où je 
me promène comme un forcené dans ma cham'- 
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bre, ou bien je me mets à lire, ou à écouter 
lès autres , plutôt que ]e ne cause avec eux. 

Il ne se passe pas de semaine où je ne re- 
çoive des ordres pour des tableaux; et les com- 
mandes sont si nombreuses , que tout le monde 
crie contre moi; mais je le laisse crier ; personne 
ne peut mieux savoir où le bât le blesse , que 
celui qui le porte. 

Mais parlons de choses moins tristes. J'ai été 
passer deux heures ce matin avec notre bon 
Francesco, qui demeure dans notre voisinage. 
Je Tai trouvé occupé à finir un paysage, et je 
Tai aidé en plusieurs points dans cette circon- 
stance, comme je l'avais déjà fait dans une autre , 
ces jours passés. Je désirais lui faire connaître 
qu'il pouvait faire usage de moi quand il le vou- 
drait , puisqu'il m'était recommandé par vous. 

Ses manières ne me déplaisent pas , sa vocation 
pour l'art est incontestable. Cependant il doit 
s'appliquer avec assiduité , et n'être pas si con- 
tent de lui-même. Il vous dit bien des choses 
et se plaint de ng pas recevoir de vos lettres, 
ce que je fais comme lui. 

J'ai reçu la semaine passée la visite du cava- 
lier Fabroni, qui avait l'intention de se retirer 
du théâtre d'amateurs ; mais il a changé d'idée , 
et il a joué quelques pasquinades dans certaines 
comédies données chez le connétable, et qui 
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sont exécutées en impromptu par des ca?a-» 
liers. Nous avons parlé de vous souvent, et 
surtout de ces délicieuses journées passées , il y 
a nombre d'années , sur les bords de l'Arno ! 

Je vous en prie, donnei-moi des nouvelles 
de votre santé , )e ne dis pas de votre fortune 
que je sais être toujours la même. Dites^moi si 
vous faites quelques comédies. Gomîxient se 
porte le seigneur Cosimo ? Lucrezia et Agosto 
se recommandent à votre souvenir. 

Attendez«-vous à nous revoir à la belle saison , 
car je ne peux plus long^temps difiEérer de satis- 
faire l'impatience où }e suis de me trouver près 

» 

de vous. 

Si , dans l'intervalle , vous aviez besoin d'ar- 
gent , j'en ai toujours à votre service. Je vous 
embrasse de cœur. 

Votre ami sincère , 

S. RosA- 

Rome 9 26 janvier 1666. 
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LETTRE XIX. 



Je vous écris , de retour de la vallée de. Jo« 
saphat , c'est-à-dire de la festa di Giovanni De- 
collato , car telle a été pour moi cette fête , 
cette année. Un frère do pape, avec ses quatre 
fils, sont entrés candidats dans cette compa-> 
gnie , pour enlever Tespérance à tous ceux qui 
seraient tentés d'exposer à l'avenir quelque 
chose à cette fête. Ils ont dépouillé les plus 
belles galeries de Rome de leurs plus supert>es 
ornemens, pour en garnir l'exposition, et par<* 
ticulièrement , des plus fameux tableaux de la 
reine de Suède , lesquels seuls , sans parler des 
autres , sont sufBsans pour épouvanter l'enfeif 
lui-même. 

L'intention primitive de ees seigneurs a été de 
ne faire aucun usage des peintures d'artistes 
vivans. Cette résolution m'a fait naître le désir 
de me présenter; et après beaueoup de peine , 
j'ai enfin été admis et fe serai te seul vivant qui 
figurera partni tant de morts. 

Je vous jure, mon ami, que jamais entre- 
prise ne m'a tenu tant à cœur que celle-là ; en 
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somme , une plus belle occasion ne se présentera 
jamais, et j'ai, pour la saisir, remis tous mes 
autres engagemens^ afin de réunir tous mes 
moyens pour rassembler et recueillir les lauriers 
que la renommée peut encore me réserver. Je 
me repose avec plaisir sur l'idée que vous vous 
réjouirez de ce que je suis encore capable d'en- 
trer en lice avec tant d'Achilles de l'art de la 
peinture. 

Gomme je sais que vous désirez savoir quels 
étaient les sujets demestableaux,^ je vousdirai que 
c'est d'abord l'histoire de Saiil au moment où la 
Pythonisse lui procure une entrevue avec l'ombre 
du prophète Samuel. Ce tableau a douze palmes 
de hauteur et neuf de largeur. L'autre tableau , 
de neuf palmes de haut sur cinq de large, re-* 
présente saint Georges au moment où il triom- 
phe du dragon expirant. Voilà les raisons, mon 
cher ami, pour lesquelles je ne vous ai pas écrit, 
et je vous prie de m 'excuser. 

Je suis, au reste, touché jusqu'au fond de 
l'âme des embarras dans lesquels, vous vous 
trouvez; mais je vous l'ai dit, et je vous le répé* 
terai toujours : si vous avez besoin d'argent ^ 
ma bourse est toujours pleine; vous pouvez 
donc en disposer sans réserve et sans que vous 
ayez besoin de m'en faire le moindre remer-^ 
ciment* 
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Je suis fâché*d'apprendre que Cesti (i) veuille 
aller à Venise, place qu'il devrait fuir plus que 
la peste , afin de ne psi^ réveiller les esprits sur 
des événemens dont il a été la cause. 

Je salue le signor Cosimo et tous les amis » et 
vous embrasse de tout mon cœur , 

Votre ami sincère , 

S. Rosa. 

Rome 9 ce jour i5 septembre 1668 • 



(2) Professeur de musique, excellant dans son art. 
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LETTRE XX. 



Sonnez toutes les trompettes , mettez toutes 
les cloches en branle ! Après trente ans de séjour 
à Rome , après six lustres entiers d'espérances 
trompées et d'une existence pleine de tribula- 
tions continuelles de la part du ciel et de la part 
des hommes 9 je suis enfin appelé une fois à 
peindre un tableau de maître-autel , qui sera 
exposé aux yeux du public ! 

Le signor Filippo Nerli , dépositaire du pape ^ 
résolu de vaincre tous les obstacles qui s'oppo- 
sent à ma destinée 9 a fondé une chapelle dans 
l'église de San Giovanni de' Fiorentini ; et en 
dépit de mon étoile , il a voulu que j'en peigne 
l'autel. Il y a cinq mois que^j'ai commencé cet 
ouvrage, et je venais justement de le mettre 
de côté pour le reprendre après le carême , 
quand j'ai été obligé de le continuer à cause de 
la fête que les Florentins sont dans l'usage de 
célébrer ici dans cette église, à l'occasion de la 
canonisation de la Santa Madalina de ' Pazzi. Je 
me suis donc enfermé chez moi , où depuis un 
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mois et demi je suis dans les transes les plus 
grandes » de peur que mon tableau ne soit pas 
fait à temps pour cette féte« Cette occupation 
m'a tenu écarté non - seulement de tout com- 
merce épistolaire » mais encore de toute autre 
liaison ; et je puis même vous dire que je me suis 
oublié au point de ne pas songer à manger , et 
que mon application a été si fatigante, que^ vers 
la fin , j'ai été obligé de garder le lit pendant 
deux jours , et que si Témétique ne m'avait pas 
tiré d'affaire , j'aurais passé le pas, tant j'avais 
d'humeurs accumulées dans l'estomac. Plaignez- 
moi donc y mon cher ami , si j'ai sacrifié à l'a- 
mour de la renommée les devoirs de l'amitié. 

11 y a deux jours que je suis occupé à peindre 
le S. Torpé; aussitôt qu'il sera fini je vous en 
donnerai avis. Nonobstant tout teci , je vous prie 
de ne pas m'en vouloir et de penser que nous 
nous reverrons bientôt. Le plaisir de vous an- 
noncer le désir que j'ai de vous voir ne me suf- 
fit plus, il faut absolument que je le goûte en 
réalité. 

La signora Lucrezia 3 qui ne jouit pas d'une 
très - bonne santé , et Agosto qui n'est guère 
mieux que sa mère , me chargent de vous saluer 
pour eux et de vous témoigner aussi Timpatiencc 
où ils sont de vous voir. Ils me rappellent tous 
les jours les délicieux momens que nous avons 
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passés à Strozzavolpe (1). Un baiser pour moi 
au signor Fabbretti. En attendant , je vous em- 
brasse de tout mon cœur , 

Votre ami sincère^ 
S. Rosa. 

De Rome^ ce octobre 1669. 

Le. docteur Oliya vous salue. 



(1) Uaison de campagne du signor Ricciardi. 
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CANTATA 



DEL SALVATOR ROSA. 



ÀTBG UH FRAGMENT DB LÀ MI73IQUE ORIGINALE REGITEILLI 

PAR BURNET. 



Non à tregua né fine il duolo mio. 

Ricordati 9 fortuna , che son nel mondo. 

£ son di carne anch'io. 

Venne solo alla yita 

Per stentar e partir, 

Sudar da cane ; 

E tra pene infinita 

Speme non ho d'assicurarmi un pane. 

Per me sol si Tede sordo il ciel , 

Scuro il sol 9 secca la terra ; 

Ot'ìo di pace ho fede , * 

Colà porta il gran diavolo la guerra ; 

S'io fo '1 bucato , pioye; 

S'io metto il pie nel mare , 

Il mar s'adira. 

IL 1 8 
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Se andasse alF Indie no re, ; 

Non tale il mio testone più d'una lira.' 

Non vado al macellaro , ' 

Benché avessi a comprar di carne un grosso j 

Che per destino ayaro 

Non mi pesi la carne al par deir osso. 

S' io yo a palazzo a sorte , 

L'anticamera ognor mi mostra a dito ; 

I satrapi di corte 

Con le lingue mi trinciano il yestito. 

Son di fede Cristiano ; 
E mi bisogna credere a l'Ebreo , 
Sallo il ghetto romano , 
E il guardarobba mio Ser Mardocheo , 
Non à tregua y ecc. 

S' io son desto , o nel letto ^ 

Sempre ho la mente stivalata e varia ; 

Senz* esser architetto^ 

Fabbrico tutto il di castelli In aria. 

Villa non ho né stanza^ 

Altri an d'argento in fin* a l'orinale, 

Ricco son di speranza, 

E per fede commisse ho l'ospidale. 

Ma di grazia osservate, 
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Quando si sente un caldo dell' jaferao 
Inf mexzo-.deÙ' estade, 

10 marcio col vestito dell' inyerno. 
Suol dir 9 chi à da mangiare , 

Che i commodi e ì quattrini 
Al fin son sogni che dolce minchionare 
HaYier pari l'entrate a' suoi bisogni. 
Oh p'wl son pur pittore, 
. Né po^so figurarmi un miglior sogno f 
Sto sempre d'un coloro , 
Né mi riesce mai alcun diségno. 
LegÀi Iberi e Francese^ 
Gol nocchiero pennello a l'onde io spalmo ; 
Dono ad altri i paesi 9 
In tempo eh' io non ho di terra un palmo. 

Non so che sia Fortuna; 

Pago a prezzo, di stenti un di felice ; 

Non ho sostanza alcuna^ 

£ eh' io sperì , e eh' io soffri^ ognun mi dlce^ 

Credete al rostro Rosa 

Che senza versi e pitture 

11 mondo è bello ; e Isnpiû sana cosa 
In questi tempi è non aver cervello. 



Ye le dirò più chiare , 

HoggiiI saper più non si estima un fico 
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CANTATI. 

Da me eiascâno ìmpare 
Che assai meglio è morir ch'rfsser mendico. 
Non à tregua , ecc., ecc., ecc. 



i'^^^p 



Ifoaà Ureguaf 
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LETTERE 

AL 8IG. DOTI. GIO. BATISTA RICCIABDI (l). 

LETTERA I. 

Si conosce che voi ayete indisposizione negli 
occhi , mentre giudicate si male della pittura. 
Poyerò Albano che quando crede d'esser giunto 
neir ultima perfezione dell' arte , il Ricciardi ^ 
vedendo una sua pittura, dice non aver visto mai 
peggio I Or va : cambia un paesino piccolo di 
mia mano per un quadretto d' un uomo cosi fa- 
moso y con isperanza che il Ricciardi , come non 
professore di pittura , e come poco sano degli 
occhi, non solamepte l'avesse a non disprezzare^ 
ma in qualche cosa a piacerli ! Bisogna stare in 
cervello , perchè voi ne sapete più di me , Sig. 
Metrodoro mio savio e gentile. Ma che non vi 
piacciano letre farfalle, o quest' è troppa severità, 
qual* io confesso non intenderla, e per questo 
parleremo d' altro, rimettendomi in tutto e per 



(i) Lettore di Filosofia Morale nell* Università di Pisa 
e poeta allora celebre. Il Rosa avea barattato eoo un qua- 
dro dell* Albano un proprio paese fatto pel Rìeciardi. 
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tutto al Tostro gusto, giacché vi veggo così lonn 
tano dall' opinione che la maggior parte hanno 
di questo uomo. TJn' altra volta vi promette di 
non cascare in quest' errore , giacché mi dite di 
stimar più le cose mie. 

Vi do nuova d'avex venduti i due miei quadri 
grandi all' Imbasciatore di Venezia, cavaliere di 
straordinaria compitezza « il quale venendomi a 
visitare, si sforzò far di me quella stima Bon an* 
Cora espressa con parole da bocca di personaggio 
simile, a segno tale che m'obbligò a dargli 1 
dire quadri alla prima sua offerta, che da un 
suo gentiluomo, e inio conoscente mi fece fare. 
Il pagamento fu di ducati 3oo, il qual prezzo, 
tuttoché non sia a proporzione della fatica de' 
mìei quadri, è però vantaggioso a' miei fini. 

VI supplico dunque, occorrendovi detta somnia 
dì denaro , a pjQvalerne con quella libertà e 
schiettezza d' animo con la quale ve l' offerisco, 
avendovi più d' una volta detto che non bo cosa 
in questo . mondo che a parte coq voi non l'abr 
bia ^ e se voi non lo f^te, crederò sempre che 
voi crediate che lo dica per complimento. 

Ricciardi, chi v'ha consacrato tutto il suo ar- 
bitrio e tutto il suo affetto, deve ancora offerirvi 
ogni sua sostanza. 

La Canzone, se me la manderete, mi sarà 
cara, perchè è parto del vostro ingegno, naa, per 
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dirvela con schiettezza, in sentire Cascina (i) 
mi vien voglia di cacare, no(n essendo soggetto 
questo da cantar fra i Yolunni Bandinelli e Sal- 
vador Rosa. Intendetemi sanamente* 

Qui le vampe Nemee si vanno preparando 
bestialissimamente, e per certo che sempre mi 
confes^o^più minchione a voler fare Testate à 
Roma. Ma Voi avete colpa di ogni inconveniente, 
ed a 'SUO tempo ine ne pagherete il fio. ' Saluto 
tutti codesti signori, e mi farete grazia dire al 
Sig. Lanfreducci che io di già Tho servito, 
avetido fatto copiare le due arie chiestemi, ma 
che resta che l'amico venga per esse, conforme 
restammo d'accordo, essendo tra di noi una 
distanza di tre miglia. Del resto, non ho altre 
nuove , che più mi consolino , che sentire che 
state bene di salute. 

La Sig. Lucrezia , e Orsola vi abbracciano in 
mia compagnia. 
Di V. S. 

Amico vero. 

S. Rosa. 

Questo di 6 di Luglio , i6Sa. 



(i) Al Rosa dispiaceva che, dopo che ii Ricciardi gli 
avea indirizzata una sua canzone, ne indirizzasse una'al 
Ci^scipa. . 
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LETTERA IL 



Fui breve nello «crÌTenri la settimana passata, 
e ml converri esser tale ancora per tutto il mese 
di settembre , che seguirà , forzato d*air im- 
p9gfno che sentirete. 

AlQOsignor Corsini, eletto Nunzio di Frància, 
dopo avere speculato in che avesse potuto dare 
per regalare quella corona al suo arrivo colà, 
risolse la settimana passata eh' io li facessi una 
Battaglia grande, la qual sarà per rsq>punto 
ddla misura del Baccanale, ch'io feci, che voi 
sapete ; cioè di quattordici palmi di lunghezza , 
e nove di altezza. £ perchè non v' è altro tempo 
che quaranta giorni, dovendo detto Monsignore 
partire per la fine del mese di settembre, e sa- 
pendo che nessun altro pittore V avrebbe po- 
tuto servire nel ristretto di cosi pochi giorni, 
ed oltre a questo incontrarsi ad applicare ne' 
presenti caldi d'agosto , ha chiusi gli occhi al 
prezzo dimandatone di dugento doble il meno ; 
ed io all' incontro volentieri ho abbracciata l'oc- 
easione^, $i per il prezzo ottimo^ come per Tono* 
revolezza, la quale non può esser maggiore, ve- 
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(ìendo che un mio quadro si spicca da una Roma 
per regftlo ad un Eè di Francia. Ma sentite 
quest'altra. Il Nunzio eletto per Spagpa^il quale 
è Monsignor Gaetano, m'avrebbe dato cinque- 
cento scudi de' due miei quadri de' Filosofi, se 
in quest'accidente f ussero stati in mio potere, 
per portarli a donare al Rè di Spagna. Or che 
ne dite, amico ? Non s' avanza nella gloria? non 
si cresce nella riputazione ed opinion dell'arte? 
Però, amico, vi prego a compatirmi, se fra 
questo mentre sarò breve nello scrivervi, attesto 
che ho Io capo cosi pieno di stragi e rumori 
che sembro un' Àletto. 

Oh quanto m'è giunto nuovo l'avviso degli 
scialacquamenti del vostro fratello , al quale m ji 
saria confessato a ginocchi sòoverti ; ma quel 
che importa è che sia successo questo con 
dannò del vostro patrimonio , il quale a me dis- 
piace sino all'anima. Spero però che il vostro 
non sia per mancarvi. In ogni caso , Ricciardi 
mio, son qui per voi, e vi giuro che mentre 
avrò un giulìo , sarà mezzo vostro ; però stata 
allegro , e ridete in faccia alla disgrazia. Adesso 
ne inoachiamo i Cresi e i Cécili , e tanto basta , 
essendo io in anima e in corpo tutto vostro. 

Vi ridico che voi errate a supporre ch« l'o- 
vatino non sia mano dell' Albano, ma di q|lial- 
che Romanesco, poiché è più certo che sia 
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mano sua; ma perchè è delle cose ultime fatte 
con gì' incomodi della vecchiaja. Bisogha aver 
pacienza : il quale quadretto , tuttoché non fiia 
di quel gusto , eh' io lo vorrei , son sicuro però , 
che in questo paesse non ci sarà nessuno , che 
lo saprà fare migliore. Ma perchè io non voglio 
disputar con voi di pittura per adesso » mi ri- 
serberò a rifarvi qualche cosa del mio, e ripi- 
gliarmelo. Volete altro , Sig. Coccia ? 

In quanto alla Battaglia delle tre braccia e 
mezzo, e due d'altezza, che voi m'accennate 
ch'io vi dica il prezzo , vi dirò con la libertà so- 
lita il mio sentimento. Voi già cr^do che io 
ho in sì fatto genere di pittura, atteso che 
questo è il mio luogo topico di superar quanti 
pittori mi vogliono dar di naso , oltre alla straor- 
dinaria fatica che ci vuole. Però , se vi preme > 
potrete dire a codesto amico che per vostro 
amore non li farò spendere più di trecento 
scudi; dichiarandomi che, quando non fusse 
cosa motivatami da voi , d'escluderla per qual- 
sivolglia prezzo , sapendosi di già che ho quasi 
voto di non far simili sorte di pitture che non 
mi sieno pagate a! pari de' Raffaelli e de* Ti-> 
ziani. Ad alia. 

Il P. Cavalli (i), qual fu ieri da me, è cos'i 

• __^__«_________ 

(i) AlP. Cavalli'dedicò il Ricciardi unai canzooe. 
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parziale del vostro nome che poco più; ed in 
verità è uomo degnissimo. Del resto, Ricciardi 
mio, vi prego a stare allegramente, e credere 
che il mio arbitrio e la mia borsa è vostra. Vi 
saluta la Signora Lucrezia, ed Orsda, ed io di 
cuore reverisco tutti codesti amici, e voi abbra- 
cio col cuore. 

DiV. S. 

Amico vero. 

S. Rosa. 

pi Roma, questo di 17 d'agosto, i65a. 

Avvisatemi se il sonno è piaciuto al Sig. Lanr 
freducci. 
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LETTERA III. 



% 

•t 



In quest'ordinario non ricevo vostre ÏQttere, 
e il tutto attribuisco a qualche n.Qn ordinaria 
occupazione. Il mio quadro domani s' invierà 
per la volta di Francia, onde mi resta d'augu- 
rar r stessa felicità conseguita in Roma, la quale 
vi posso giurare eh' è stata forse la maggiore 
che abbia conseguito pittura moderila ( per non 
parlare dell'antiche) a segno tale, che'l mio 
nome questa volta ha fatto un gran salto. 

Il libro richiestomi non si trova , e di già 
mi dice il nostro Signor Brunetti d'avervelo ac- 
cennato. Adesso, Ricciardi mio, posso dire d'es- 
sere restituito alla mia pristina libertà, . non 
avendo avuto un giorno voto di processione (i) 
da che diede fine a questo mio sempre bene- 
detto quadro. Vi ricordo a volermi bene, ed a 
salutarmi il nostro Signor Fabbretti, insieme 
con tutti codesti Signori della vostra conversa- 
zione. Mentre io tutto solitario vi ricordo scri- 



(i) Dì gente corsa a vedere il quadro. 
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▼ermi quando potetCì e ad atoarmi sia che 
avrete fiato. T'abbraccio di cuore. 
Di V- S. 

Amico yeroc 

S. Rosa. 

Di Roma questo d ig di' ottobre i65a. 
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LETTERA IV. 

AMICO CARO , 

Gratissimi mi sodo stati, e mi saranno sempre, 
i vostri ayyertimenti intorno al pensare all' av- 
venire, cioè di mettere insieme qualche bajocco 
per lo mantenimento della riputazione, come 
anche per lo comodo della vita, confessando 
ancor io che senza denari è impossibile poter' 
conseguire quel credito alle nostre ojperazioni 
che noi desideriamo, e che veramente si dove- 
rebbe ; onde mi risolvo di far dal canto mio le 
dovute diligenze , ogni volta che la fortun» vi 
vorrà concorrere anch' essa. 

Il quadro andò p§r il suo viaggiò , avendo 
sortito gli applausi accennativi* Ma che ne dite? 
potevasi ftre in peggiori riscontri de' presenti 
rumori della Francia , in tempo ch^ quella Co- 
rona ave altro in testa che pittura? Queste son le 
filosofie da rinnegare ; tralasciandovi di dire al- 
cune altre cosette intorno alla parte del donativo 
di non piccole consequenze per lo svanimento 
de' miei fini. Però lascio, che operi Dio, non 
potendosi , per la parte che s' appartiene a me, 
che guadagnare di molto, se non in altro, nella 
riputazione. 
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A quest* ora averette ricevuta una mia, nella 
quale ayerete inteso il mio motivo circa Y andare 
a Napoli questa Quadragesima^ 

Gli schizzi della Bataglia non ve gli mando, 
perchè è troppo necessario che stiano presso di 
me, per non dare in altra occasione nel mede- 
simo. Ma, se è vero che andate avanzandovi col 
vostro libro de' disegni, ve ne manderà una 
rimessa. 

Là Signora Lucrezia è gravida, e se la passa 

con la solita indisposizioni, unitamente 

con/ Orsola vi baciano le mani. 

L'Arcidiacono se n' andò all' altra vita. Il 
Cielo li dia colà cervello , giacché in questa di- 
mostrò sempre d' averne poco. 

■ 

Saluto tutti gli amici, ed abbraccio il Sig. 
Fabbretti, mentre di cuore mi vi rassegno tutto 
amore. 

Dì V. S. 

Amico vero. 

S. Rosa. 

'Di Roma, questo di 16 d* ottobi*e i652. 

È qui comparsa una lettera del Sig. Ceffini(i) 
oltremodo ingegnosa , e perchè contiene le mie 
lodi, ringraziatelo a mio nome. 



(1) Cavaliere di S. Stefano e Lettore di Pisa ìq Legge. 
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LETTERA V. 



Poter del mondo! non miparmica vero che 
la lettera ricevuta in guest' ordinario sia tostra, 
essendo stato sei ordinar) un dietro Y altro non 
solamente privo di ^ì fatta gra?ia, ma né anche 
di quelle che mi soleva fare in vostro difetto 
Il Sig. Cosimo nostro. Le maledizioni che ho 
mandate alla Signora Commuia (i), sono state 
stravagantissime, giacché per sua cagione m' è 
convenuto far si lungo digiuno ; e ne ho veduto 
riuscire almeno questa vendetta d' esser stata di 
qualche tedio mediante la sua lupghezza, il cui 
difetto mi pervenne air orecchio prima del vos- 
tro avviso, per le relazioni avutene dal Sig. Ca- 
nonico da Scornio, mio vicino, e bpnissimo gen- 
tiluomo. Vi scrissi' ultimamente una mia lun- 
ghisssima, nella quale vi dove ragguaglio di 
tutte le mie disgrazie sotto il solito nome del 
Sig. Fàbbretti, informandovi di quanto è suc- 



(i) Gio. Batista Ricciardi compose varie ébmmedie 
in prosa molto facete. 
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I 

HéÀM dlal vostro silenzio in qua ; perciò ri pre^ 
go a far la diligeo^^a, e dammene subito avviso 
della ricevuta d' essa, altamente starò sempre 
in pensiero che altri non prendano le mie let-< 
tere. Sentirà Y. S. in* essa V infamità orrenda 
commessa da' miei nemici, avendomi voluto 
fat la spia sotto pretesto di rispondere alla Satira. 
Ma, Iddio, che vede V intenzione di tutti, ed è 
somma verità, ha fatto riuscire le cose at oon*-^ 
trario di quello eh' egli avevano tramato. Bas* 
ta ; se non v' è pervenuta nelle mani a quest* 
ora, e voi fate ogni sforzo per recuperarla* Ma 
torniamo a noii . Da si fatte indegnità argomen- 
tate, come possa stare Y animo d' un vostro 
amico tutto bile, tutto spirito, tutto fuoco. £ 
pure mi bisogna portar la maschera del dis- 
prezzo e della sofferenza , col considerare che 
i loro fuochi furono di paglia, e ì miei di pietra 
amianto (i). > 

L' obbligazioni eh' io professo all' accen- 
bato Sig. Camillo Rubiera, gentiluomo d' una 
smisurata intrepidezza, sono grandi, et mi dis- 
piace in occasioni simili di non aver fortune pari 
al mio animo, che vorrei far dir di me al sicuro ; 
ma bisogna ayer pacient&a, e restar sotto per 



(i) L'amianto non si consuma, benché arda. 

II. 19 
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non poter far altro, restandomi solamente la 
speranza di pagare cosi fatti beneficj con la li- 
beralità de' miei amici. 

Oh IHo ! di quanto insegnamento mi sono 
state queste avversità , perchè mi hanno fatto 
conoscere la svisceratezza d' alcune anime, nelle 
quali io non m* averei mai creduto , che la legge 
della pietà ; e dell' affetto v' avesse albergato; e 
pure ho veduto miracoli ; come per lo contrario, 
chi tenevo per indubitato, eh' avessero avuto a 
prendere la spada in mia difesa , gli ho esperi- 
mentati più taciturni de' medesimi muti ! 

Piaccia dunque al Cielo, che riceva inse|;na- 
mento da sì fatti accidenti, per approfittarmene 
neir avvenire; e confessovi eternamente, che 
anima più bella della vostra non havvene al 
mondo, viva Iddio. 

De' disegni delle scene sarete servito, massime 
delle boscherecce avendole da far' io ; di quelli 
altri, spero ancora che resterete sodisfatto, 
avendone questa mattina pregato un pittor di 
■prospettive Milanese valoroso. Quello di paesi ve 
lo potria mandare per l'altra settimana; ma bi- 
sogna pure aspettar il comodo di quest' altro 
civile, per mandare ogni cosa insieme. Datemi, 
nuova, se l' estate la farete in Firenze, la quale 
stanza giudicherei meglio assai, che Pisa. 

Il P. Cavallo è comparso, e dopo molti dis- 



L£TT£R£. 2Q\ 

corsi mi .disse : in fâtti conosco ^ che nessuno vi 
vuol più bene del Sig. Ricciardi, poiché ne parla 
con troppa tenerezza; considerate adesso voi s' 
io ingrasso a sì fatte attestazioni. Sentirete dal 
nostro Sig. Cordini la volontà del nostro Si Jv 
VoloBiìio, il quale m' esorta a stampare, ma che 
prima averebbe caro di risentire tutte le mie 
satire. * 

Ma udite a che segno è arrivala l'affezione d' un 
avvocato mio amico, che à voluto tentare di 
mettere in Rota la mia causa per immortalarsi 
con questa singolarità ; ma io V ho dissuaso, e 
pregato a non parlarne ; e per certo, che questo 
è un uomo di molto garbo , e in questa Corte 
cammina per V acquisto del primato, e si chiama 
r avvocato Serroni, mio svisceratissimo. 

Voi non mi mandaste mai /juel pensiero per 
il quadro ; e pure' v* ho pregato più d' una volta. 
Di grazia non mi mancate, che lo voglio accom- 
modare per le feste. 

Ho avuto caro che vi sia capitata la tragedia 
del Gherardelli, e che, col parere di tutti, vi sia 
piaciuta più la difesa che Y opera, attesoché la 
difesa è veramente cosa degna d' uomo grande. 
Averete ancora osservato il mio disegno del fron- 
tespizio, nel quale io non volli che si mettesse 
il mio nome. Adesso Y infame dello Schiriban- 
dolo dice volere stampare contro della difesa 
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dia barba della riverenza, che tutti, gli altri 
hanno usato ai morti. 

Con questo, e molt' altre belle sciose (i) mi 
yi ricordo tutto vostro, pregandovi a salutarmi 
^li amici che sapete, mentre il simile fa a Y. S. 
la Signora Lucrezia e Orsola. 

Amico vero. 
S. ' Rosa. 

Di Roma, questo di ... di maggio i6S4« 



(i) Sciose, cioè cose, detto air uso de'Frtfncesi per 
iscrherio. 
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Godo deir avviso, che diete in Fiorenza, e ehe 
vi godiate il cordialissimo Sig. Cordini la con- 
versazione del quale non può se fton recarvi 
straordinario sollievo. Avvisatemi se avete pen* 
siero di trattenervioi tutta V estate, e se il Sig. 
Cosimo è con esso voi. 

De' miei idteressi non vi scriverò cosa nessu- 
na, bastandomi solamente il dirvi, ehe la quiete 
si ha preso il batìdo affatto dal mio animo per 
colpa di queste benedette satire ; che m' avessi 
pur rotto il collo prima d* incominciarle. In 
somma» concorrono più cose a costituirmi infe- 
licifiisimo» a dispetto di quanta prudenza e virtù 
si trova nel mondo. 

Pure questa settimana hanno abiurato due de' 
miei nemici nel sentire quest' ultimo mio com-^ 
ponimento. Resto maravigliato che non m' awi-* 
sate cosa nessuna intorno alla visita eh' aveste 
in Pisa d' un tal Canonico Permea, parente della 
Scornio (i) e pure so che si discorse di me, e 



(i) Canonico Pisano 
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delle mie satire, e nel ritorno, che ha fatto qui 
in Roma, non han mancato (nel sentir che ve* 
niva di Pisa) domandar de' vostri talenti, e de' 
vostri genj nel comporre. In somma, se non 
V muoro disperato io, non morrà mai nessun' uo- 

mo del mondo. 

Dei disegni della scena vi servii subito, cioè 
di quello ohe dovevo far io; resta solo che sia 

* 

finito r altro di prospettiva, il quale averò questa 
settimana da un pittore di tal genere valorosissi- 
mo, e per V altro ordinario vi manderò ogni cosa 
insieme ; e se fosse stato servizio, che V avesse 
avuto a far solamente io, a quesf ora sareste 
restato servito. 

Io non intendo né sforzarvi, né persuadervi 
intomo al particolar di Volterra, essendo debito 
mio l'obbedire alla vostra volontà, e Tincon- 
I trare le vostre sodisfazioni, e così vi prometto. 

i Starò con ansietà grandissima aspettando il 

1 pensiero del quadro, e pure so d'avervene scritto 

' più volte. Il Capitolo del Meiosi (i) ve lo tras- 

j criverò qui dietro per obbedirvi. Avvisatemi , di 

grazia, quanto siete per trattenervi In Firenze ; 
ed io stimerei assai meglio far Testate costì che 
in Pisa per la vostra salute. 



(i) Il Meiosi, Poeta faceto. 
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Datemi q^ualche avviso del Sig. Giulio. Noa 
potendo aver rispota d' alcune mie scrittegli, non 
80 8* è morto o vivo. Del resto mi yi raccom- 
mando, assicurandovi ch^ la maggiore mia con^ 
solazione è il pensare che ho yoì per amico, 
Comandatemi, e ri bacio le mani. 

Amico vero, 
* S, RosAt 

pi Roma ^ questo di 1 3 di giogoo^ i654t 
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LETTERA YII. 

M' arête fatto una gola d'altro, che di baje 
con la nuova datami d'essere stato nella Carfa-* 
gnana, e goduto del selTaticume di quel paese » 
tanto geniale alla nostra natura. Per certo vi 
giuro che non so che sia stata felicità da Monte 
Bufoli, e Barbajano in qua ; e pure quei luoghi, 
come voi dite, non yagliono nulla in riguardo 
di questo accennatomi. In somma non yi penso 
che non m' attristi, segno evidente che furono 
di non ordinario nutrimento all'animo, e di sa- 
lute al corpo. Ma parliamo d'altro, che per 
essermene appena ricordato, mi vien voglia di 
lagrimare. 

La villetta da voi offertami, concorro ancor' 
io, eh' è gran prerogativa l'esser sua libera ; ma 
quello stare vicino all' abitato guasta ogni sua 
bellezza, oltreché non essendoci bosco, fa, che 
in tutte le cose riesca presso di me imperfetta. 

Oh ! quanto mi dispiace della disgrazia del Si-! 
gnor Cavalier Leoli, e per certo, che sento nell' 
anima questa sua afflizione. Yi prego a riverirlo 
a mio nome, come vi prego a fare con tutto il 
resto della sua buona conversazione. Del Cauo- 
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nico DOif dirò cosa nessuna : bastami solo che 

* 

di questa commedia sia l' unico Bertoldino, e 
gli si fanno burle, che non le manderia giù una 
balena, a segno tale che dice colersene o ritor- 
nare in patria, o andarsene in Francia. Se'l Si- 
gnor Lancia sortisce la medesima ventura in< 
codeste parti, può dire d'jessere accomodato per 
le feste. 

Son molte settimane che me la vado spas- 
sando in intagliare d* acqua forte, ed a suo 
tempo ne vedrete Toperazionì, giacché non ho 
avuto ventura di far quello, che di presente fo, 
nella destinata solitudine di Strozzavolpi. Basta, 
riserberemo dell'altre cose da fare quando ri- 
tornerà la colomba. Fra questo mentre ,^ ricorda- 
tevi che si va in là con gli anni, e che molte 
cpse e disastri che la gioventù sqpportava, l'età 
non cosi facilmente F ammette. Dico questo non 
già per sollecitarvi , giovandomi il credere che 
in voi fiano le medesime inclinazioni che sono 
in me, per non perdere affatto quel poco di spe- 
ranza che mi resta in si fate materie. 
t 

Un saluto al Sig. Cosimo , ed alla Signora 
vostra sorella, cosi da mia parte, come della Si- 
gnora Lucrezia, e di cuore Vi abbraccio. 

Amico vero, 

S. Rosa. 

pi Roma^ questo di ao di navembre , 1660. 
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LETTERA Vili. 

Prima di scrìvere ho consegnato la cassetta al 
procaccia di Fiorenza/ -<df/ Signor Simon Torri^ 
giani, nella posta di Fiorenza, franca per il Sig. 
Gio. Batista Ricciardi. A Pisa. Con il quadretto 
ci troverete anche il disegno del Policrate in 
duepezzi, conforme fu disegnato a Strozzavolpe. 
Quello deir Alessandro con Diogene, Filolao, e 
due altri, cioè quello del Democrito^ al quale 
manca già un dito di disegno, il quale non ho 
potuto per ancora trovare, ed il suo compagno 
del Diogene, che butta la tazza, (1) il tutto be- 
nissimo condizignato nella medesima maniera, 
eh' ella me l'inviò a questa volta. 

Circa ai due suoi quadri, quanto è stato a 
tempo l'avviso, che un vuol esser per l'alto, e 
l'altro per lo lungo! Intorno agli altri ch'ella 
desiderava per l'amico, i pittori che facevano di 
fiori comodamente bene, sono andati a Torino. 
Ve ne restano alcuni altri, che fanno meglio ; 
ma i prezzi non sono per le borse di cotesto 

« 

(1) TuUi questi sooo disegnfdi carte intagliate dal Ros£^. 
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cielo, e con simil sorta di persone io non voglio 
aver che fare. Di paesi e di animali non ci è cosa 
che mi sodisfacia (parlando per la riga del buon 
mercato ) che del resto ci sarebbe da svogliarsi. 

Mi dispiace che la causa non riesca di sodis- 
fazione, e chi costringa ad abitare a soffitto, il 
quale incomodo sarà cagione, eh' ella applichi 
a perfezionare il tugurio prima' di quello, eh' 
aveva talvolta risoluto di fare. 

Mi sono tutto rallegrato all'avviso eh' Ella 
non sia mai stato meglio di salute della flus- 
sione. Spero in Cristo, che anderà via ancor' 
essa, e così resterete affatto libero. Il rimedio 
del non applicare è la manna vera del Paradiso, 
l'unico rimedio certo da conservarsi, onde vi 
esorto a servirvene. 

Non mancate d'abbracciare a mio nome il 
Signor Cosimo, e di riverire tutti di casa a mio 
nome, come dì ricordarmi obbligatissimo a tutti 
cotesti Signori, mentre di cuore, in coippagnia 
di Farfanicchio, e della Signora Lucrezia, vi 
baciamo le mani. 
> Amico vero, 

S. Rosa. 

Di Roma, questo di ii di marzo, i66a. 
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LETTERA IX. 

Non ho potuto primai di questo giorno darvi 
nuova del mio ritorno da Loreto, il qual sorti 
alli 6 del presente 'mese di maggio. Sono stata 
quindici giorni in continuo moto, ed il viaggio è 
assai più curioso e pittoresco di cotesto di Fio- 
renza senza comparazione, attesoché è d'un 
misto così stravagante d'orrido e di domestico, 
di piano e di scosceso, che non si può desi* 
derar di vantaggio per lo compiacimento dell^ 
occhio. 

Vi posso giurare che sono assai più belle 
le tinte d'una di quelle montagne, che quanto 
ho veduto fra tutto cotesto cielo di Toscana^, 
La vostra Yerucola (quale io stimavo di qualche 
orridezza), per T avvenire la chiamerò giardino, 
in comparazione d'una delle trascorse Alpi. Oh 
Dio ! e quante volte vi ho desiderato, quante 
volte chiamato alla vista d' alcuni* solitàrissimi^ 
romitorj veduti per istrada, i quali se mi han 
fatto gola. Io sa la Fortuna. Ci trasportammo 
in Ancona, ed in Sorolo, e nel ritorno, in As- 
sisi, di più del viaggio; luoghi tutti di straor- 
dinario diletto per la pittura. 
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Vidi a Terni (cioè quattro miglia fuori di 
strada) la famosa Cascata del Velino, fiume di 
Rieti; cosa da far spiritare ogni incontentabile 
cervello per la sua orrida bellezza, per vedere un 
fiume che precipita da un monte di mezzo mi- 
glio di precipizio, ed innalza la sua schiuma al- 
trettanto. Assicuratevi, che in questo luogo non 
davo occhiata, né movevo passo, che non me- 
ditasse voi. 

Datemi nuova di vostra salute, come di tutti 
di vostra casa, né mancate d' abbracciarmi il 
Signor Cosimo, e di riverire sino ai gatti a mio 
nome. A tutti cotesti Signori centomila bacia- 
mani, e di cuore a voi auguro ogni bene, mentre 
col cuore vi abbraccio. 

Amico vero, 

S. Rosa. 

Di Boma^ quésto di i5 di maggio, 1632. 
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Ricevo ir secondo plico, e subito fu portato 
come Taltrò, ma senza la fortuna di potarlo 
consegnare in man propria del Sjg. Conti, il 
quale non ho mai più veduto; e, come voi dite, 
se non si vien per quattrini, non credo che si 
farà nulla al proposito. A questo io non ho colpa, 
avendoli significato che ero pronto per sbor- 
sarli ogni somma da lui domandatami. 

I giorni passati fu da me un certo prete, il 
qual, mi disse d'avermi a sborsare sc;udi dieci, 
e questo credo, che sieno quelli che V. S. mi 
dice che'l Sìg. Marcantonio ha rimessi qui in 
Roma per detta causa. Io non gli volsi pigliare, 
dicendoli che quando mi saranno domandati, 
gli ripiglierd da lui, e cosi restammo. Per dir- 
vela, questo negozio in mano al Bregiotti, a me 
non piace nulla, essendo questo un soggetto da 
niente e di nessuna stima ; ma perchè è stato 
eletto dal Signor Conti, il qual voi stimate, io 
non dico cosa nessuna, tanto più, che in dette 
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materie sono il Bertoldino del secolo, né posso 
sentir cosa dì maggior noja che questo nome 
di lite. 

Ho concluso i due quadri , che stavo layo- 
rando, i sogetti di quali sono del tutto e per 
tutto nuori, né tocchi mai da nessuno. Ho di- 
pìnto in una tela di palmi 8 per lo lungo, Pitta- 
gora, lungo la riva del mare, corteggiato dalla 
sua Setta, in atto di pagare ad alcuni pescatori 
una rete che stanno tirando, acciò si ridia la 
libertà ai pesci ; motivo tolto da un opuscolo di 
Plutarco. 

L'altro è quando il medesimo, dopo esser 
stato un anno in una sotterranea abitazione, alla 
fine d'esso, aspettato dalla sua Setta così d'uo- 
mini come di donne, usci fuori, e disse venir 
dagl' Inferi, e d'aver veduto colà l'anima d'O- 
mero^ d'Esiodo, ed altre minchionerie appet- 
tatone di quei tempi cosi dolcissimi di sale. 
Queste due opere l'ho fatte per esporle alla fine 
di quest'altro mese, alla festa di S. Giovanni 
Decollato. Di quanto succederà, ne sarete pun- 
tualmente avvisato. ^ 

Se vi venissero col leggere pensieri simili, dì 
grazia notatelli, attesoché riescono mirabil- 
mente. Del resto saluto il Sìg. Cosimo e la Si- 
gnora sua consorte, con tutti di casa, ed in par- 
ticolare il mio Sig. Salvatorino, cosi da mia 
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parte, come della Signora Lucrezia, e Far< 
fanicchio. 

Amico, vero, 

S. B09A. 
Di Roma , questo di ag di luglio , i66s. 
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LETTERA XI. 

È suPEHFtDo il . licoidarmi i trattenimenti di 
Strozza volpe dell' anno passato , attesoché non 
passa giorno, che d' ogni minuzia occorsaci non 
se ne faccia una solenne commemorazione con 
straordinario tormento del pensiero, qual pçr 
trovarsi immerso nell'opposito, si crucia in ram- 
mentarvene le particolarità. Vi giuro che alle 
volte sgrido Agosto , il qual si ricorda di tutto, 
per non amareggiarne la memoria, e massime 
in questo mes§ colmo di tante varietà ; ma dis- 
corriamo d' altro di grazia. 

La festa di S. Giovanni Decollato riuscì so- 
lennissima per più rispetti. L'obbligo d^ farla fu 
de' Signori Sacchetti, per conseguenza il peso 
della distribuzione di Pietro da Cortona, come 
quello che depende, ed è tutto di casa. Vi fu 
gran concorso di pitture antiche, avendo. avuto 
questi Signori per fine di sfiorare le più celebri 
gallerie di Roma. Vi esposi, oltre a' due quadrji 
accennativi de' fatti di Pittagora, una tela più 
grande rappresentando il fatto di Jeremia, 
quando per ordine de' Principi di Juda è calato 
in una fossa per profetizzare la rovina di Jeru- 

IL 20 
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salem, ma a preghiera dell' Eunuco Ebedmelec 
n' è cavato fuori. Il numero delle figure erano 
tredici, e la misura di esso quanto al vivo. Ve 
ne furono due altri pezzi, i quali, comecché non 
furono fatti per quel fine, non ne dirò di van- 

« 

tafggìo : e questo è quanto alla festa. 
' Lessi subito la vita d' Apollonio, composta da 
FiTò^rato, con mia particolar sodisfozione, per 
quél che s'appartiene alla curiosità; ma non 
t\ ho trovato quello ch'ella mi significò, che ci 
avena trovato di singolare e stravagante per la 
pittura, essendo fatti, che quasi tutti darebbono 
in unk cosa medesima, onde vi prego a propormi 
qualch' altra cosa, acciò vi potesi trovar cose più 
fuori dell'ordinario, avendovi però notato alcuni 
fatti per servirmene. 

Del pasticcio non mi posso ricordare, che 
cosa ella si sia , ma , stimando voi che sia cosa 
che possa riuscire di vostra sodisfazione, non 
occorre altri discorsi; e se comporta la spesa dell' 
andare e del venire , contento voi, io conten- 
tissimo. 

Be^li accidenti che corrono non dirò nulla, 
che per essere cose oggimai fatte pubbliche, la 
fama ne discorre per tutto. 
' Della lite del Sig. Marcantonio non so che si 
faccia,poichè da che sborsai al Sig. Conti li scudi 
quattro, non l'ho più veduto, ed io, come tutto 



il mondo &a, non parto mai dal monte della 
Trinità; e tanto calo all'abitato quanto la fama 
mi ci necessita. 

Le stampe son venerate e richieste, ed a 
quest'ora pdlegrinano per tutto. Ho due altri 
rami gfirandi m ordine, né posso condurmi ad 
ineottitìciarli^ ricoidaDdomi còme furdii^ lato- 
rati quelli dell' aMio passalo/ 

Quanto poi mi sfa diflptecinta la nuora della 
morte éel putloi, lo «a il cielo $ e in riguardo del 
dolore del Sig. Cosimo e di sua consorte^ ma 
mi consolo chele stampe son^ Tigopose. Oh beati 
eobrch' awotti tu (mcb, eoe; 

Mon mancate, sorbendo ftl Sig; Giacomo cid 
al Sigv MioiiGci(i)v di «alutarli a inio tlottie, 
come il «imiie di fare coa^ tutti codesti Signori, 
dii tiae somnuMneBle riveriti, predieatL 

Vi TMomo> a riplieare di fer la «iiligèn^it di 
qualche dngolar fatto per la pittura conterìne 
andate leggendo* La Signosa Luoreìua, ed 
Agosto , ed io^ tì baciamo . le aaoi di tutto 
cuore. • i 

A tutti di vostra casa/ uDisohito. 

Amico vero. 

Sé 'Rosa. 

• Di Rema, questo di i6 di selteffibre , 166». 
(1) Paolo MÌDucci, comentatoi^'éèlAalinìifttne. 
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LETTERA XII. 

, Yl Bcri?ó queste sole quattro righe pea: dam 
ttuaTA.di me, a confusione di voi, che vi siete 
dimenticato affatto di ragguagliarmi di voi» che 
altro non desidero in questa vita. 
ìVSq s^itito gusto grande che'l Brunetti si sia 
trisfe'rito costà» e soddisfitto in parte alla vostra 
curiosità. 

* Nella fetta di: S.* Giovanni DéeoUato di quesf 
anno ho esposto un tnio quadro ^nde, con 
figui«:quanto il vero, dell' istoria ddlla Gongiuria 
di. Catilifia. ( i ) , espressa per l' appunto confonde 
]tt desétiv^ Sallustio ;. ed in particolare agi' in- 
tendenti è straordinariamente piaciuta. Ve né 
do parte 9 pierchè cosi devo con un amico qual 
Yoi sali siete. Del reéto vi prego a darmi qualche 
avviso di vostra salute» e di credere che con me 
non vive memoria pia tenace che questa del 
vostro affetto ; e Iddio vi conservi: 

^ Amioo'iiero. 

S. Rosa. 

Dì^&oqka» questo di 18 di settembre i665. 

■ III II ■ I I I É I »■ I I ■ . I m-mmmm^^^mm^m^lt, i i | »i ■ , . 

(1) Questo quadro bellissimo è nel pidazzo del*Sig: 
Bali IlartoUi io Firenze. 
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Resto straordinariamente maravigliftto < ohe 
uu cervello come il vostro si eia lasciato ridurre 
sino a questo giorno per e^erìmentare quanto 
vaglia, e di che tempra si sia Salvator Rosa.neU' 
amicizia. 

Ma, se voi hon ischerzate, m'è forza il credere 
che codesta vostra libertà nel pungermi non 
derivi che dal considerarmi in qualche parte 
vostro obbligato. Quando ciò.fusse, soffrirò ogni 
vostra libertà, ma sino a' limiti del dovere, rrif- 
cordandovi che né io , né voi siaìno iddìi, e .che 
voi siete uomo, e uomo grande presso. di me^ 
io non pretendo d' esser cetriuolo presso degli 
altri. 

Dunque per avervi detto di non voler fare 
nelle vostre tele non più<che due ojre figure, 
tanti schiamazzi, rovine, scapricciature, espe- 
rienze, vele di Serse» ed altre infinite querele 
imprudenti, che non V averla dette in pasquale» 
ed iopolparmi di peccato, eh' io non saprò xoai 
commettere. Ghiano, chiano ( dicjB lo Napojiì-r 
tano }^ ufixx tanto frusciamento ; che quando 
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anco mi fossi ristretto non ìd due o tre, ma in 
uaa sola figura di- mia mano^ averel creduto 
cbe fusse stata bastante per contentar voi, e 
sofficientissima a servir di compagna non solar- 
mente alla vostra ridicola bambocciata, ma, viva 
Iddio ! a qualsivoglia pieno quadro di mano di 
pittore primario. Vi confesse che non intendo, 
lìè capisco coteste vostre cabale, né so darmi 
ad intendere ejlie in questo accidente foste per 
pretender più che le tele di mia mano difnnte ; 
ed in questo, se in me fusse stata quella colpa 
che voi mi rovesciate, non vi avena con tra delle 
mie lettere sollecitata resecuzione, come voi 
sapete molto bene. 

Ma giacché '1 mio destino mi sforza aicbe con 
Yoi ad esercitar l'apologie (cosa che mai mi 
saria immaginata), dico che inten» di dire, e 
che sempre dirò, e eternamente cosi troyerete, 
che da molto tempo in qua sento neir operare 
una così staordinaria stanchezza che, per non 
perdere e straccare il gusto del dipinger^, eleggo 
soggetti facili, e che non mi abbiano a durare 
molto tempo sotto al pennello, e di rado tra- 
passo il numero delle figure acoennateri ; e se in 
questo volete usare, col non crederlo, le tostre 
solke interpretazioni , dopo Sivere attribuito il 
tutto a mia fieriasima disgrazia, datemi licenza 
chMo vi scemi qualche parte MV ottitna con- 
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cetto che sempre ho avuto della vostra beir 
alma. 

Vedi, Riceiacdi : se la nostta contesa si rì^ 
trengesse in materie letterarie, facilmente ti ce- 
derei; ma trattandosi di volermi tacciare di 
poco grato e d'uomo d'ainimo misurato nella 
corrispondenza, ti mostrerò sempre i denti^ se 
non per morderti , almeno per difendermi ç 
jfni sarà facilissimo il provarte il coQtrarìo^ es* 
sendo oggimai bastantemente conosciuto, se 
non da voi, dal resto di tutto il mon do. 

Yi confesso che da che vi conosco non mi 
siete dispiaciuto più di questa volta, né mai mi 
saria immaginato che un amico come voi 
m'avesse ad offendere in quello, donde io so che 
merito maggiore lode. 

A' pittori della mia condizione e genio stra- 
vagante è forza, dalla misura in poi, lasciare il 
resto in libertà; (così averei fatto io in acci- 
dente simile con voi,) e contentarsi di non vo- 
ler insegnare a' babbi a far figliuoli ; e come ho 
detto di sopra, a secondar il genio di chi ha da 
operare, e erodere eh' ogni poca cosa di pittore 
classico è per ricevere e pregio e lode da chi vi- 
vamente intende , e vi ricordo che vai più un 
solo verso d' Omero che un intero poema d'un 
Gherilo. 

Non dirò di vantaggio, per non dar luogo alla 
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collera nella quale m' avete messo. Âh Dio ! e 
chi mai senti minchioneria piò massima di 
questa? Creder d'espeiimentare l'amico pittore^ 
dalla quantità delle figure ! 

Serbate, serbate, amico, codeste vostre rigo- 
rose cavillazioni per le poesie, e non per il mio 
ànimo, il quale per voi è impeccabile ; e se questo 
succede per la soverchia mia schiettezza e li- 
bertà di lingua, vi prometto per V avvenire in 
simili) minchionerie d' adularvi ancor io. Saluto 
tutti di casa, e voi abbraccio con Y anima. 

Amico vero. 

S. RosA^ 

0i Roma, quésto di 4 di giugno, 1664. 
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Siete pur buono a farvi dare ad inteudere , 
che io sia applicato a fardanari, e massime ne' 
presenti tempi, quando ogni fedel Cristiano fa 
sei nodi ad un testone. Questi, che v' ha rag- 
guagliato di questa fola, o mi desidera hene, o 
sogna ; della prima lo ringrazio, della seconda 
mi dispiace, che non sia vero. Ricciardi mio, 
tutte le mie ricchezze consistono in quei quattro 
bajocchi applicati nelle lane, i quali negozj, per 
graziad'e Signori rumori di guerra, sono dismessi 
affato, e per conseguenza impediti a me quei 
pochi emolumenti, che sene cavavano. È ben 
vero, che mi trovo vicino ad un migliajó di scu- 
di di pitture fatte, delle quali con difficoltà non 
ordinaria sene va esitando qualcheduna. Com- 
mission da farne! è un anno che non s' è 
veduto cane ad ordinarne, e se le cose della 
guerra piglieranno vigore, potrò piantare i pen- 
nelli nell'orto ; ed eccovi detto, e scoperto tutti i 
miei arcani intorno al far danari. Contuttociò vi 
prego a mantenere in questa fede quelli, che Io 
credono. 

Vado smattendo qualche carta, con la qual 
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mercanzia mantengo vi?a la borsa ; et a questa 
mercanzia anco tì s' aggiunge la nuova imposi- 
zione, che si tratta di mettere alla carta. Amico, 
le nostre ricchezze, bisogna che consistano 
neir animo, • di contentarsi di libare, quando 
altri ingojano le prosperità. Basta, s' io vendessi 
tutte queste mie pitture, che di presente mi 
trovo, vorrei avere in culo Creso, ma ci vuol del 
tempo. 

Mi dispiace dalla cattiva raccolta del vino, ed 
in questo Y esser Poeta vi nuoce. 

Farfanicchio vi saluta, e vi porta di continuo 
nella lingua, ed il nostro focolare in questa sta- 
gione non ode cosa più frequente, che il vostro 
nome. 

Vi prego a riverire in mio nome tutti di casa , 
e*d a credere, come sempre vi dirò, che non ho 
cosa più viva nel mio cuore che voi, et vi bacio 
le mani. 

Amico vero, 

S. Rosa. 

Di Roma, questo di a dì geoDajo^ i66S^. 
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ÂvzTB ragioiie^ onde datemi pare dello soiemo* 
ratOy che rai si dere. Non ricordanni deUa carta 
del Filolao, e pure involger Y altre, e V avevo 
sotto gli occki ! Compatitemi, perchè ho buona 
parte di qie fuora di me medesimo. Con altra 
occasione yì perverrà nelle mani» 

Per soddisfarvi >cìrea a quel pinx delle mie 
carte, ve Y ho messo per mia cortesia, e per far 
creder&ch'io intanto l'ho intagliate, inquanto Y 
avevo dipinte; ma la veiità è che dall' Attilio in 
poi tra le grandi, e del Democrito e Diogene 
della scodellafra le mozzarne, nessun' altra è stata 
da me colorita, né è stata bastante una fantasia 
come quella de' giganti a muovere la voglia a 
nessuno di vedersela colorita. A questo proposito 
averci occasione di scrì^rvi una bibbia, non già 
sacra, ma scomunicatissima ; non lo fò perchè 
così mi detta la generosità del mio animo, e della 
mia forse non dannabile superbia. Oh ! quanto 
siamo tenuti alla scuola degli Stoici, i quali ci 
hanno insegnato un' efficace medicina per alcune 
umane difficoltà ! 

Le dedicatorie o latine, o volgane ci devono 
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importar poco , cod tuttocid procurerò di sod- 
disfarvi. 

Yi mandai per l'ordinario passato Ift licenza 
domendatami ; arerei caro, che ti giugnesse 
sicura. Quella vostra particolarità ( cosi vi fus^ 
êimo noi } parlando della vittellina, mi ha pieno 
di amaritudine, avendomi fatto ricordare delle 
divine solitudini di Strozzavolpe » eh' ogni abi- 
tato luogo è nemico mortai degli oeeh) miei. 

Per sollievo del mio animo vado meditando 
qualche viaggio ; se succederà in ciò risoluzione 
nessuna vene darò parte; caso che no, sva- 
nirà con gli altri miei castelli in aria. 

Del resto vi prego a comandarmi, ed a credere, 
eh' io non ho di vivo, e di tenace nella mia me- 
moria, e nel mio cuore, che '1 vostro affetto, e 
r obbligazioni che professo alla mia Lucrezia, 
la quale in compagnia d' Agosto vi riveriscono, 
ed io di cuore v' abbraccio. 
Di. V.S. 

Anico vero, 

S. Ròsa. 

Questo di 11 d'ottobre, i665. 
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LETTERA XVI. 
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Questo smarrimento di lettere a me servirà^ 
che un giorno perda affatto il resto del mio poco 
cervello. Yi giuro ^ che cinque sono state le let- 
tere inviatevi prima di ricevere quest' ultima 
vostra per V ordinario di Milano, la quale mi ha 
rimesso una dozzina d' anni di vantaggio, e se 
non compariva, ero per mettere in ordine la va- 
ligia, e marciare a cotesta volta, e per certo, 
che r indovinavo, poiché averei potuto servire 
di fattore al murator della vostra fabbrica. Âr- 
gomento sicurissimo, che voi avete trovo il te- 
soro al detto de' Napoletani, i quali dicono : chi 
ha denaro fraveca, e chi ha viento naveca. 

Ma che direte della mia vista, la quale mi va 
così declinando, che non posso leggere una let- 
tera, se non, la discosto quattro palmi dagli 
occhi. La testa non patisce altro naufragio, ac^ 
corgendomi giornalmente, che la spensieratag- 
gine mi fu, e m' è di presente di grandissimo 
giovamento. 

Le settimane passate, per grazia della fortu- 
na, finii d^ accoiqodarmi i venti scudi il noese :' 
sicché non ho da pensar più a questo punto ; 
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tutto quello, che s* anderà facendo, servirà di 
vantaggio. Ye lo fò sapere, acciò ve ne possiate 
prevalere nell' oceasionL 

Ieri Augusto incominciò il suo primo mezz' 
occhio. Quello, che sia per essere di lui in questo 
genere del disegno lo rimetto al soggetto. Vi 
riverisco, conforme il simile fa la Signora Lu« 
crezia, la quale si ritrova con non troppo buona 
salute. 

Qui teniamo Monsù Possino più dall' altro , 
che da questo mondo. Il mio Signor Giulio 
Martinelli anch'esso sì ritrova in un fondo di 
letto con le gambe tutte impiagate, e, quel, che 
più importa, con 73 anni in su le spalle. Il Cielo 
sia quello, che liberi, eTuno e F altro, e conceda 
a voi tutto il bene, che desiderate, mentre io 
di tutto cuore vi abbraccio, e riverisco. 
Di S. V. 

Amico verOt 

S. Rosa. 

Di Roma ^ questo di ultimo d'ottobre, i€65. 
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LETTERA XVII. 

« 

Col P. Cavalli è stata V. S. servita nella con- 
fo rmità che desiderava; resta ch'io la soddisfac-' 
eia circa le sue carioi^sime domande. 

Primieramente la misura dell' Attilio sono 
braccia quattro di lunghezza e poche dita di più, 
e di altezza due e mezzo poco più, Il regalo, che 
tie riportai, furono cento piastre sotto una forma 
di cacio Parmigiano, mandatami in una canes- 
tra ; di detto quadro n'ho trovo più volte cento 
doble , e, se avessi a dipingere adesso , non lo 
forei per nesso dipeltro cento scudi, (i) 

Di quello delle streghe, la ^ua lunghezza sono 
braccia due e un quarto, e alto uno e mezzo 
poco più. Il suo regalo furono quindici doble, e 
sono ormai yent* anni che lo feci. Di questo, 
ogni volta, che il Signor Eossi sene avesse voluto 
privare, gli potevano entrar nelle mani quat- 
trocento scudi; ed una volta gliene furono 
offerti cinquecento ; ed io gli ho fatta la profe- 
zia, che dopo ine, sarà in prezzo di mille scudi, 



(i) Questo quadro ora è in casa del Contestabile. Fu 
intagliato in rame da Salvatore stesso. 
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attesoché trapassa i segni della curiosità, e come 
tale, si mostra dopo tutte le cose, e sta coperto 
col taffetà ; ed ecco soddisfatta alla vostra curio- 
sità con la confidenza dovuta. 

I giganti, e l'Edipo non sono stati da me an- 
cora dipinti, il resto sì; è ben vero ch'ho pen- 
siero una volta dipingerli, se mi verrà fatto. 

L'ambasciator Friuli, mentre stette in Roma, 
prese di me tre tele, una grande e due mezzane, 
ed un'altra commesse da Parigi, che sono al nu- 
mero di quattro, con una piccola. E questo è 
quanto. Y. S. desidera saper da me. Aggiungo 
* a questo, che qui non capita Francese che si 
diletti di Pittura, che noi^ procuri d'aver qual- 
che cosa del mio. 

Intorno alla salute, me la vado passando al 
meglio, che sia possibile ; e, come vi scrissi, mi 
bisogna fuggire il freddo. L'andare a Venezia 
non so se mi potrà riuscire ; basta mi rimetterò 
. al destino. Vi prego con tutto il cuore riverirmi 
il Signore Minucci, Signor Signoretti , e Signor 
Cordini; mentre voi salutano con quell' amore, 
che vi se deve ; la Signora Lucrezia ed Agosto , 
ed io v' abbraccio di tutto cuore. 
Di V. S. 

Amico vero, 

S. Rosa. 

Di Roma 9 questo di i5di décembre, 1666. 
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Qqanim> credevo che V iadiâvalata stagioDe 
presente fusde per finire, da quattro giorni in qui 
s' è fatta da capo. Il freddo dì quest' anno è 
stato cofii fuor del consueto bestiale che mi ha 
fatto temere più d' una volta d- avermi a per^ 
dere affatto. La mia testa al cado sì distempera, 
al freddo jsi riduce a temer di una caduta all' 
improvviso , e dire alla sua vita buona notte , 
a rivederci a' liti d' Acheronte. Ho sofferto due 
mesi di dolor di testa con tutto il riguardo di re- 
gola^noii da Gallina. I miei piedi sono continua- 
mente due pezzi di giaccio, con tutto il bene- 
ficio de' calzerotti fattimi venire da Venezia* 

Nelle mie stanze non vi si smorza mai il 
fuoco ; e più diligente che non era il Gavagliere 
Cigoli (i) non è fessura in mia casa che non 
sia giornalmente da me stoppata diligentemen^ 
te, e pure non posso riscaldarmi, ne mi riscal- 
deriano le faci di Cupido, né gli abbracciamenti 



(i) Pittore celebratissimo. 

IL 21 
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di Frìne. D' ogni altra cosa il mio labbro favella 
che di pennello le tele volte- al muro, i colori in 
tutto e per tutto impietriti, né altre specie in 
me si raggirano che di cammini» di bracieri, 
scaldaletti , mani cotti, guanti impellicciati , 
scarpini di lana , berrettini foderati , e simili 
sorte di cose. In fatti, amieo^ io mt conosco as- 
sai deteriorato dal mio solito calore : e che sia 
vero, mi étm ridotto a passare i giorni- intieri 
senza favellare,- e quella ardenza d' una voha 
in me spiritosa, la contemplo sfumata affatto. 
Guai a mie, amico, se mi trovassi necessitato d' 
avere ad esercitarmi il pennelfo per bisogno, 
che saria sforzato o di morir sotto il giogo, o di 
strapazzare il mestiero. 

' . Ma se voi mi domandate in che spendo il giorno 
ne' mesi dell' inverno, risponderei : i giorni se- 
reni in camminare solo come un pazzo, visitando 
tutte le solitudini di questo cielo ; i giorni cat- 
tivi , serìrato in casa a passeggiare come un 'for- 
sennato,-^ ovverò a leggere qualche libro, ^ sen- 
tire più, che esercitare chiac chérie. 1Von passa 
settimana che non rimanga richiesto di pitture, 
a segno tale, che da molti ne vengo straordi- 
nariamente ripreso ; ma li lascio cantare^ che 
sa molto bene la mestola i fatti della pignatta. 

Ma discorriamo di cose meno malinconiche. 
Questa mattina sono stato un pajo d' ore col 
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fìDstro Signor Franeesco il quale abita vicino al 
mio quartiere. Stava concludendo un paesè^ e 
gli ho giovato in molle cose ; conforme feci in 
un altro ai giorni passati. Lì tengo sempre ri- 
cordato che si prevaglia dì me in tutto quello' 
che li farà di bosogno, poiché così mi vien co- 
mandato da voi. 11 suo costume à me non dis- 
piace; la vocazione nell* arte è sicura, ogni 
volta però che vorrà assiduamente applicarci col 
contentarsi di non contentarsi. Vi saluta cara- 
mente, e dice di non ricevere vostre lettere,' 
come il simile posso dire'anch' io. ' 

Le settimane passate fu da me il Signor Cava- 
glìere Fabbroni con intenzione di trasferirsi a 
cotesta voltitj, ma poi s' è mutato d* opinione, e 
recita da pasquella in alcune commedie che si 
fatino in casa del Signor Contestabile, recitate 
air improvviso da Cavalieri. Discorremmo sem- 
pre di voi, ed in particolare di quella divinissima 
giornata, di tstìiti anni sono, nelle riviene di co- 
test' Arno. 

Datetni qualche ragguaglio della vostra salute 
( non dico della vostra fortuna, che so eh' è 
sempre la medesima ). Ditemi se fate nessuna 
commedia ? come sta il Signor Cosimo? mentre 
a voi si raccommanda, fa Signora Lucrezia in 
compagnia d'Agosto. 

A nuova stagione preparatevi d' averci a rive- 
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derc, che a me non basta più Y animo cfi man- 
darla più alla luîTga. 

Se vi bisognassefo denari, io ne ho sempre 
per voi, et di cuore v* abbraccio. 

Di V. S. 

Amico vero, 

S. Rosa. 

Di Roma, questo di 26 di gcnnaro> 1666. 
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Vi scrivo di ritomo dalla valle dii Giosaffàtite, 
cioè dalla festa di 8. GiovaQniDecollato,la quale 
tale è stata pef me in quest' anno. Un fratello d' 
un Papalinsieme con quattro suoi figliuoli ^ en* 
trati nQvizj in quella Compagnia per tòglici^ la 
speranza a quanti siano m^i per tentar simil festa 
per r avvenire, hanno voluto sfiorare Roma delle 
atte più superbe pitture, ed in particolare de'più 
famosi quadri della regina di Svezia, iquallisoli, 
senz' altra compagnia, erano bfistanti arspaven** 
tare il medesimo inferno. 

Il primo motivo di questi Signori fu di non 
sìsrvirsi di nessun' opera di pittori viventi, riso- 
luzione che più m' invogliò a procurarne^ il 
concorso, e con non ordinaria fatica otienni 
io solo, fr^ i vivi, di cimentarmi fra ' tanti 
morti. 

- V! giuro, amico, che mai non mi sono trovo 

* 

in impegno maggiore, ma perchè occasione 
più bella non era per sortir mai più, per non 
tradirla ho c[uesta volta arrisicato il tutro per 
confirmarmi nel credito della fama. 
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Mi do 9d intendere che shte per rallegrar- 
wenet avendo saputo mostrar la fronte con t^nti 
Achilli deir arte della pittura. Ma perchè so, chç 
bramate sapere quali siano stati i soggetti delle 
mie pitture, uno è stato il fatto di SauUe, quando 
della Pitonessa ottenue di favellare all' anima 
del Profeta Samuele, quadro di misura di pal- 
mi i^ d' altezza, et 9 di larghezza. L' altro, d' 
altezza di palmi 9, e largo 5, rappresenta S. Gior- 
gio in atto di trionfare dell' estinto ilragoné. 
£ quest' è quanto, amico, devo dirvi per ìs- 
Ottsa, di non avervi potuto soddisfar con mie 
lettere. 

Del resto, a me dispiacciono, sin nelF anima, 
i vostri travagli, jaè mai cesserò di riplicarvi che, 
se v' ha parte la penuria del denaro, la mia borsa 
è sempre piena per voi, senza che mi abbiate ne 
anch' a ringraziare. • 

Mi dispiace sentir che '1 Gestì ( 1 } sia per tras- 
ferirsi a Venezia luogo che dovria sfuggire più 
che la peste, per non rammentar negli animi 
di coloro gU accidenti succeduti per sua ca- 
gibiie. 
■ .Riverisco il Signore Gosimo,.et saluto tutti 






(1) Maestro di musica eccellente. 
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gli amici, mentre abbraccio voi con tutto il mio 
cuore. 
^ Di- y. S. 

Amico vero, 

S. Rosa. 

Di Roma , questo di 1 5 di settefnbre , '1668. 
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LETTERA XX. 

Sonate le campaiie , che finalmeate , dopo 
trent' anni di stanza in Roma, e d' una strasci- 
nata speranza, ripiena di continovate^ lamen- 
tazioni e co' cieli et con gli uomini, s'è pure 
spuntato una volta di mettere al pubblico una 
tavola d' altare. 

Il Signor Filippo Yerli , depositario del Papa , 
ostinato di vincere questa durezza, di fatto ha 
voluto fabbricare una sua cappella nella Chiesa 
di S^ Giovanni de* Fiorentini ; ed a dispetto delle 
stelle ha voluto che vi facessi la tavola, la quale, 
incominciata da me, cinque mesi sono la tralas- 
ciai con intenzione di ripigliarla a quadragesima. 
Ma r accidente della festa che i signori Fioren- 
tini^ono necessitati di celebrare in detta chiesa 
per la cannonizzazione di S. Maddelena de' 
Pazzi, m' ha sforzato a ripigliare il lavoro, e chiu- 
dermi in casa, ove sono stato un mese e mezzo 
in continue agonie , per trovarmi a tempo anch' 
io con la mia tavola alla lor festa, Quest' impe- 
gno m' ha tenuto non solo lontano dal commer- 
cio della penna, ma da ogni altra cosa di questo 
mondo , e vi posso dire che mi son dimenticato 
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înfia di mangiare, ed èstata così ardua la mia 
applicazione che, verso il fine, mi necessitò a 
star due giorni in letto ; e se non mi ajutavo col 
vomito, per certo che la passavo male, mediante 
alcune crudezze accumulate nello stomaco. 
Però, amico, compatitemi, se per la riputazione 
del pennello ho trascurato al debito che dovevo 
a voi della penna. 

Sono due giorni che lavoro intorno alla tela 
del S. Torpè ; finita che sarà, vene darò subito 
avviso. Fra tanto vi prego a volermi bene, ed a 
pensare di rivederci, non bastandomi 1' animo 
di mandarla più alla lunga. 

La Signora Lucrezia, con non troppo buona 
salute , ed Agosto il simile , vi salutano, e spiri- 
tano di rivedervi , e tutto giorno non si fa altro 
che rammentare gli accidenti di Strozzavolpe(i). 
Al Signore Fabbretti un bacio a mio nome, men- 
tre vi abbraccio con tutta la mia anima. 

Di Y. S. 

Amico vero. 

Sé RosA^ 

Di Roma, questo di ii d'ottobre, i66g. 

Il Dottor Oliva vi saluta. 



(i) Villa delsig^aore Ricciardi. 
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TABLEAUX 

DE SALVATOR ROSA (i). 



EN ANGLETERRE. 

Propri et airei, 

Lei deux Hams au tombeau ì , «.•^ r» 

du Christ (a). J^^ ^^«"^^ Grostbnob. 

Portrait de Salvator, écri-Ì 
Tant des yers. (3) ) 



(i) Ce catalogue » ftÀt par Tanteur, d'après diifëreotes autorités 
qu'elle a consultées et des renseignemens qui lui ont été donnés , 
ne peut être considéré que comme la base de recherches plus 
étendues par ceux que le peintre intéressera as«ez pour désirer 
mieux connaître ses ouvrages. Personnellement incapable d*exa- 
miner les collections indiquées , ni même de vérifier directement 
BCB citations , elle ne se rend point responsable de Vortginaiité de 
chaque tableau attribué à Salvator; d^autant moins que les 
changemens de propriétaires auxquels ces sortes d'objets sont 
sujets^ peuvent conduire à beaucoup d'erreurs par rapport à leur 
désignation. Pendant qu'on préparait cette notice , plusieurs ta- 
bleaux de ce maître ont passé en d'autres mains. 

(a) Acheté de la collection de feu Miss Agar. 

(3) Ce portrait de l'un des plus grands paysagistes de l'école 
italienne , le représente avec le type de ce caractère sous lequel 
il acquit presque autant de célébrité que par son pinceau. Il est 
censé écrire ses inspirations poétiques. Divers traits non èqui* 
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Froprlétaires. 
DeuxTuesde laRomagne... Le comte de Muton. 
Glaucus et Scilla |Le courte de Dbut Khouy- 

Layision de Jacob. \ 

dats se reposant parmi des! ^^"^*^*- 
rochers. } 

Xénocrate et Phryné .... Le comte de Bbsboaougb. 

Jason et le dragon (i) . . , L'hon. William Pohsorbt. 

La Fortune Le duc de Beaufort. 

Deux paysages , sites de fo-i 

rets avec bandits. ILe eomte Cowm. 

Vue de la baie de Naples. j 
Bélisaire (2) JLord Tqwkieid. 

Diofféne (5) Ì^^ marquise douftiriòre de 

° ^' \ LANSnOWN. 

Démocrite (4) La même. 

Œdipe 9 enfant exposé suri 

I • • • 5 



Toques et bien connus , font supposer que la tête doit être ressem- 
blante. •— « Description placée au bas de la gravure de ce portrait, 
achetée par le Jeu comte Grost^enor, en Italie. » 

(i) Acheté au duc de Chandos par le feu comte de Besborough. 
— Il a été depujs vendu h. M. W> Smith ^ et à la rente de ce der- 
nier gentilhomme , à G. Watson Taylor ; et. enfin dernièrement 
acheté par l'hon. W. Ponsonby. 

(à) Donné par le grand Frédéric à M. le secrétaire d*état Town- 
rend . 

(3) Inscription. — « Diogenes adolescentem manu bibentem 
intuitus scyphum projecit. » — a Democritus omnium derisor in 
omnium fîncdcsignatus. » Ces deux, beaux ta]^leauxont été ache- 
tés , par le feu marquis de Lansdown , de sir Young , pour une 
somme considérable ^ k peu près yers Tan 1S06. 
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Propriétaires. 

T.bi.« l'i.,^ -(.„ .8.6). {^ZyZT^^," '■•"• 
Mercure et le bùchéron. Sir Abraham Hume. 

La mort de Régulus. 
Pythagore enseignant les pê-l 

cheurs: >Le eoitite DAkiTLET. 

Une tête de rieillard. 
La naissance d'Orion. 

Mercure et Battus. (2) • . . La baroùne de Gbst. 

Pjthagore dans la caverne. G. H. Tract, Esq.( en 1821). 

Scène peinte sor le clavecin^ 

de Salvator. ( Le marquis d'AuiRcoRv 9 

Une tête de mort et des livresi ( 1823 )• 

de musique, sur le même.) 

Un paysage avec bandits . • J. Dekison , Esq. 

un por» a.ec embarcatioa.{I-,Xctr^ru'"*- 

Un Bacchus'sur uu autel dans) r ^ j n 

un bois. (5) /^® ^<^™*^ ^^ Pbmbrorb. 

Socrate buvant la ciguë. "X 

Yue de la Calabre. >Abbaye de FonthiU. 

Le jeu de dés. (4) I 



(i) Sur ee beau portrait on voit cette petite inscription écrite 
par Salvator lui-même, ou te déploie toute Fardeur de ses senti- 



ra ens 



Msglio^morlr con gli unici 
Che Ti?ere tra gli nemicL 

(a) Du palais Ghigi à Rome. 

(3) Voyez la description que Pascoli donne de ce tableau ; et 
les Beautés du ÌViUshwie* Par Britton , v. i. p. B04. 

(4) Du palais Colonne. , 
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' Propriétaires. 

Job (i) 

Sainte famille {a} . \ , . 

Jacob coiHluisant son trou-K ^„ j^ ^ Stafpom. 

peau. / ^ 

Les devins. ) 

Soldats Jouant. \ 

Portrait d'un jeune hoaimelGolleotiondefeusirF.BouR- 
dessinant un paysage. > ceois, maintenant à DuU 
Paysage. 1 wich. 

Tête de yieillard. J 

Saint- Jean prêchant dans le 

désert. 
Philippe baptisant l'eu nu- 1 

n ^"^' v^ /ï /^^ comte de Ashbiirbam. 

Paysage et figures. 

La fuite en Egypte. 

Yue marine. 

Idem. 

Moïse sauyé des eaux. (5) . Le duc de Bockikgham . 

^ ^„ (Lord HoLLAND , Hoïland- 

Deux payjage». ( House K«d8ÌDgton. 



(i) Du palais de Santa-Croce à Rome. 

(2) Ce tableau (de la collection du duc de Frasi in) est d'un 
coloris exquis et diffère de la plupart des ouvrages de son auteur. 
Le site en est trancfuille , aimable , doux. Les figures ont des atti- 
tudes gracieuses «t aisées , et le tout est exécuté avec une facilité 
et une légèreté de pinceau remarquables. Sur le devant, on voit 
sept figures dont trois debout et les autres penchées sur un petit 
lac ou vivier. Le milieu du tableau est occupé par des eaux ; et 
sur le dernier plan, on aperçoit de hauts rochers et des collines 
au bas desquels est une ville. On voit en duplicata de ce tableau 
dans la galerie de Thomas Hope. — Il a été gravé par Lebon. 
Britton > CauUogue raisonné. 

(3) Acheté de la galerie d^Orléans, pour 2,5oo liv. st. 
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Propriétak'es, 

Deux paysages avec Tes-' 
quisse de rhistoire de Po- 
licrate tyran de Samos (i ) . 

Un site agreste et désolé. , ^ , „ 

-, ,, , ,. . , vJLe comte de Wabwige, War- 

Un paysage d'une sublimité > ^ick-Castle. 

sauvage, et d'un repos so- f 

lenneL 

Vue d'un site de rocher avec 
une cataracte. 

Laomédon, roi des Troyens,! Dernièrement en la posses- 
découyertpar Neptune et?* sion de D. W. Hurtbr. 
Apollon. J Ësq. M. D. 

Paysage. — Le principal trait' 
de ce beau tableau , est 
un arbre superbe, mais 
dont le tronc s'ouvre en. 
éclats , et sous lequel re-{ 
pose un groupe défigures. 

On aperçoit au loin unlp^^^ Miînniin!. Esq. Cors- 
château,un lac et quelques ) , „ 
personnages. f ham-Housse. 

Le martyre de Saint -Lau-| 

rent. 
Paysage. — Site de rochers, 

chute d'eau , un beau 

groupe de bandits sur le 

premier plan. 

Les Voyageurs. <!^%.^^''2''*î f5' W««*«'- 

•^ ^ \ ding-Norfolk. 

LeFaux Alexandre (i). 



(f) Peint à rimile sur du papier collé sur caneyas. Ce doit 
'être un des premiers ouvrages de Salvator, quand sa pauvreté l'o- 
bligeait à peindre sur du papier ne pouvant se procurer d*a«tres 
matériaux. 

(3) Du palais Ghigi. Une gravure de ce tableau par Barboni , 
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Propriétaires. 
Deux petits Paysages (i). Tmo. Esq. Taplow*Lodge. y 

Deux Paysi^cs- {'' dîï" ^'"*"" *''"" "' 

»T j i»« -.«. JP- '• Mn,B8. E«q. H. da P. 

Un grand Paysage. j Leighcourt-Bristal. 

Lei Augures romains. Lk costB de Dbhbt. 

Paysage moijitagDeux aYec*^ 

rÎTière et figures ( même >T. IIo#B« Esq. 
sujet que les DeTÎns. ) 

Esquisse de Jason et le Dra-K om> Robotocx. 
gon. i 

>Lb Comte d'HARCotmT. Nun- 
Ulysse et Nosicaa. > eham Gourtney Oxford- 

j shire* 

La séparatioD de Jacob et del Lb Goutb , Wildisgrâht , 
Laban, j Strawbery-HiU. 

Jeunes mendlans jouant auxi Le Vicomte Esrdlets. Belve- 
cartes. J dere-Housekent. 

Vue de la mer atee des ro- \ 

cbers. \Sib Robert Gole Hoabe Bvt, 

Démocrite. i Stourbead-'Wilts. 

Le château Saint- Ange. / 

Temnête sur mer X ^* *^*^'* Hastincs , Don- 

^ ' \ningtonhall Leycestersbire. 

M^met, du palab Cor-w ^^^^^^^^^^^^^^^ 
Diogene et Alexandre. j tl» Homard Yorkshire. 



é 

est actuellement en la possession de Fauteur ^ elle porte ce titre : 
« H preteso Alestcndro, una votia nel palazzo Ghigi ora in Lon^ 
dra, » 

(i) Exécutés dans cette manière hardie doni les deux marines 
du palais Pitti ( où Salvator semble surpasser Vernet) sont d^heu* 
reux exemples. 



Jupiter et le Métayer* 
Un Paysage. 

Paysage avec bandits. 

Argus. 

Paysage arec bandits. 
Un« caverne. 

Diogene et le Paysan. 

Saint -Pierre , reniant 
Christ. 
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Propriétaires» 

{ 



Le GottTiB de SANitmcQ, Bin- 
chinbrook House Hants. 

{SiH J. G0PJLET9 But. Spotâ- 
brough Haal Yorkshire. 
Sir Henbi Ca&i. Ibbetson , 
But. Denton P«rit York- 
shire. 

Rev. SttiH. H. ÂéTONBaûcB. 

}Bart. Dowkhill , London- 
derry. 

f Lord Gosford , Worhing- 
l hara Hall , Suffolh. 

j^ÎLe Marquis d'ExxsR, Bar- 
Ì leigh House , Northamp- 



Trois Philosophes, 



{ 



La Duchesse de Dobset j 
Knowle , Kent. 



shire. 

W. Hanbubt. Esq. Kelmarsh 
Hall Northamptonshire. 
Un grand Paysage avec fi-) Le Vicomte Palniebston , 

gures. j Broad-Lands Hants. 

Un Paysage. 
Des Bandits. 
Une pauvre Famille. 

Saint Antoine , prêchant les 

Sorcières faisant leurs con- 
jurations 

Thésée et sa mère. \t^n ^ ^r 

Deux Paysages. Tu u™ "" X=*^*^«^ Gor- 

Saint Thomas. j hamburiy Herts. 

Le Christ tenant un globe. P'* ?' Bedipcuield, BiJt. 

® J Oxburgh-Hall , Norfolk. 

Deux vues de rochers. 



Northamptonshire. 



Vue d'une Caverne* 
Site romantique. 
Diogene. 

IL 



') An]>bew Fountatre , Esq. 
/ Narford Hall Norfolk. 

VLr Duc de Bedfobd^ Wo- 
\ burn House , Bedford- 



shire. 



22 
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Propriétaires. 

«t c^ ij ^ ui ' /Le Maaqvis de Bote. Lutoa 

Cn S«ld»t blesse. | Hous; Bedfordshiré. 

Deox Paysages arec groupes Ì 

de figures. - J 

Deux Paysages de la collée-^ 

tion du cardinal Gugli-, 

elmi. 

Deux grands Paysages. I ^ . j «r 

Deux Lquîsses spirituelles A^-o*? AEmiDEt de Waedoiie, 

le Christ portant la croix/ Wardoor Castic , Wilts. 

et le Christ, sur la croix. [ 
Une tête d'Ermite conlem-' 

plant un crâne humain. 



TABLEAUX DE SALVATOR ROSA 

SUR LE CONTINENT. 

fl 

L'Enfimt prodigue (i). A Pétersbourg. 

„ . . (Gollectioade M. DiNOiTjà 

Deux Paysages. \ Bruxelles. 

Saint François dans le ài-Y^^ ^ ^^ Hoistein -. galerie 

^^^* / Sghimdt 

Paysage^etpièfeee diverses, j 

Saul et la Pythonisse. (a) 

Grand tableau de bataille. 

Grand paysage arec figures. \Paeis ^ musée royal. 

Marine. 

Tobie et Tange. 



(i) De la 'Collection Hoaghton. ' • ' 

.(a) a Le beau tableau de Salvator, reprétentaiit Saiil et 
PythoniHe , cit à Versailles. Dana cet ouTrage sîngttKer toat 
le talent du peintre se motitre sous le jour le plus frappant. 
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Grand paysage arec figù-ÎDussEiDOM ( électeur pa^ 
'«8(0. • / latin); ^ 



A RpME. 

• ■ 

Prédication de saint Jean. % 

^léiert!" ^'^^*"' '*^"' lA^iLAn Colonna. 

Deux petites Vues. ' mi ' ' 

Prométhée. ÎPaulis Spxoa* 

Deux Vues. — Eaux et Ro-Î 

cners. I d ' _, ' 

Deux Paysages. J^"^'^ ^^«^™- 

Magnifique Vuede marine. Palais Rosp.cuosi. 
Saint Jacques dans le désert. Palais BARBEam. 

Tableau d'autel. /Eglise Saint-Jean des FIo- 

l rentins. 
Belmire dans un superbe! 

CaKtlbel fyasî). T*'* «obia (replico). 




L'attitude de Saul est pleine de n,aje.té ; .on vi«„ e»ri« . 
cu„c«té à trave» U<p,e..e on aper^it Jn fond^^Z^^T" ! 
qu. va .e pa«er. De bon, juge, tron«„t ,„„i de 1, dk„1tÎlT. Z 

caractère de laPythoni,,e. n.ai. c'est un. «rte de S t.t 

Len,emMedeia composition est i=emp« 4'e.pri., et uVr^Tn 
«émetempsune liberté de pinc,a. ,„e trip „ J^l 
Dtcùonnaire de Pinkington. t «•« «rgaiee. u 

(.) 11 y avait à lUtel Ma^arin pl™ie«, table.», de S. ao«. ou^ 
«>nt «attenant dispersé,. - y. En^Uen. ,„. fa W, 7^^^ 
w»^« de,plu, célèbres peintres. Par Fm.en. . 
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Une Marine. )Dans les collections du Si-< 

Portrait d'un Guerrier. j gnor Camfcgini. 

Le Philosophe et le Satire (le 



l 



premier faisant portait de Jp^^^,, ^^^^^ 
Rosa). I 

La Magicienne. 7 

Une Sorcière (i). \ 

Un groupe d'hommes ar->GALEBiE du Capitole. 
mes. / 

Paysage, ayec rivière et uni Dernièrement dans la galerie 
groupe de figures. ( du Signor G. Moldura. 

Mariné , arec le miracle de. ^^^f.^^^^^^ ^,^^^,6 p^^ 
la piece de monnaie trou- 1 IomMuion. *^ 

yee dans un poisson. I 

Quatre tableaux placés par% Dernièrement achetée par 
Carlo Rossi dans la cha-i S. A. R. leprinceLeopold 
pelle de Monte-Santo. J de Naples. 

Portrait de Masaniello (i). Galerie du Cardinal Fesgh. 



(i) « A moins que Ton ne prenne quelques soins pour oonserver 
ce tableau, qui est dans un triste état» il tombera incessamment 
en poussière. » Lettre particulière reçue de Rome par l'auteur. 

Dans ce tableau d*un intérêt si puissant, (supposé le même qui 
a été fait pour la galerie Rossi) on yoit une sorcière décrépite k 
demi nue, assise, l'un de ses pieds posé sur un papier où sont 
placées quelques figures astrologiques. Un cercle est tracé autour 
de sa baguette ; et des flambeaux allumés à égale distance Ten- 
tourent. La magicienne est écfaeyelée, et ses yeux hagards sont 
fixés sur un livre qu'elle tient sur ses genoux. Cette peinture est 
tellement altérée par le temps et la négligence , qu*il est difficile 
d'y retrouver le mérite qui avait engagé Carlo Rossi à la voiler d'un 
rideau de soie. Les derniers plans et quelques accessoires sont 
presque effacés , et même Texpression du visage ne peut être que 
devinée. Ses autres strigonenes ou sorcelleries dont il faisait tant 
de cas, ont disparu de Rome. On a même des doutes sur Tauùien-» 
ticïié de la Maga du palais Gkigi. 
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FLORENCE. 



Un Paysage un peu noirci ^ 
par le temps ^ ayec trois ) Galebie Rotale. 
figures drapées en blanc, j 

Le saut de Leucade , peint \ 
sur bois en chiaro-os-l 
euro. J 

Site de forêts ayec un yieil-* 



lard assis. 



} 



Magnifique Paysage : le pre-i 
mier plan en rochers au-( 
tour desquels serpentent/ 
des eaux. ) 

Portrait de Salyatprpar luî-i 



même (i). 

Q Philosopfa 

masque à un homme. 



Un Philosophe montrant un) 



Grand tableau de bataille. ^ 

Deux superbes yues de lai p 

mer ayec de grands yais- 1 '^^'•^'* ^^'"^ 

seaux. ^ 

Lai Tentation de S. Antoine.' 
La Justice bannie du cieli 

cherche un refuge sur la 

terre parmi les yillageois. 
L'Effroi (a). 



(i) « Le portrait moral de Salvator Rosa est tracé dans le ta- 
bleau qui fait le sujet de cet article. Le peintre y a' fait passer son 
génie brûlant^ l'esprit satyrique dont il était animé, et le feu 
céleste qui écbaufie tous ses ouvrages. » — Galerie de Florence, 
tom, a, Paris 1789. 

(3) L'Effroi, — Tableau de Salvator Rosa. 

« Le grand art du poëte et du peintre est de faire penser ; d« 
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La Paix couronnée d*olÌTÌer^ 
entre une colombe et un> 
agneau. ^ 

Démocrite au milieu desi 
tombeaux. j 

Jonas prêchant les NihÎTites, 

Chute des Géans. 

Agar dans le déseit. 

Mercure et le Paysan. 

Titius , déyoré par le Vau-V 



tour (i). 

T^r»^ • *« A r« *•!• ) Casa M AUTEiu ( maintenant 
M Conspiration de Catihna. l p^^^^^ p,^^ y 



]|i»»iÉ mt ifiMi ii'^ 'il. d, mt a ' II' ' ■'■ 



nMndiqner au spectateur , au le<ïleut , ijœ le CDtttmèncein^t 

d'une action 5 afin que leur imagination tóu^oufft active lui 

donne son complément. Salvator Rosa a sfiriTiâdèletneill: cè|)rin-' 

cîpe dans TEffroi. Deux philosophes tnetit dans la campagne; 

Je charme de leurs graves entreliens leur à fait quitter les che* 

mins battus. Ils veulent enfin les rejoindre, et suivre un sentier 

qui s'ofiVe à leur vue.' Mais un laboureur survient ; àfes traits et sa 

voix altérés annoncent aux philosophes qu^ils courraient de grands 

dangers , s'ils prenaient cette route détournée. Salvator Rosa ai- 

mait à traiter des sujets de terreur, et il y excellait. Celui-ci en 

est une belle preuve. On admire dans le ciel une brillante touche, 

et une savante distribution des nuages. Le coloris est vrai , et 

mérite au peintre une place distinguée parmi les paysagistes^ » 

Galerie de Florence, 1789. 

(i) Dans là galerie de Florence (ou aè voit une très-belle gravure 
de ce tableau ) on range le Promêûie'e ou Titius parmi les ou- 
vrages de Rosa alors à Florence. J'ignore si celui-ci est un replico 
ou si le tableau portant le même nom dans la galerie Corsini à 
Rome en est 111I' lui-même. On doute à présent que ce derniei^ 
ioitdçiBoaa, , j 



■-1 
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Deux beaux Paysages. Casa Cappoiti. 
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GÊNES. 



Un grand tableau. Le Christ' 

chassant les Tendeurs dut. 

temple (î). • VPAi.jtfS CâtÀtrBo. 

DélÎTrauce de Jérémie. 
Pythagore. 

Un Incendie (2). Palais Babbi. 



• ••-'-**••-- 'il 



NAPLËS. 



Paysafges. • • 
Saint Nicolas de Bari. 



ìGalemv de l'arche f. deTA^ 

\ BENTE. • 

iËGLiSE de 'saint MarTik 
\ (chatlreilôe). 



MILAN. 

L'A^sotnptlon de la Vierge. €«tB9A éeHn Vitiûma, 

Le Pnrgatpire. GAtmasde laBÎREiu. 



(i) Le Seigneur qui chasse les vendeurs du temple, en figures 
et grandeur naturelles j très-beau et très-rare chef-d'œuvre du cé- 
lèbre Salvator Rosa. — Galerie de Florence, 

(2) Sur une grande porte un Incendie , Style de Salvator Roìia, » 
dit le catalogue français des galeries de Gènes. 
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GRAVURES A L'EAU-FORTE 

DE SALVATOR ROSA (i). 

Un volarne de costumes militaires de différentes époques. 
— Bandits « figures et autres caprices. Soixante pages, 
le titre compris. 

Sept pièces (parmi lesquelles Apollon et Glaucus et deux 
saint Guillaume ). 

Six frises, contenant des Tritons, Naïades, etc. , etc. 

Sept pièces , entre lesquelles sont : Alexandre et Appelle , 
Diogene, Pluton, Démocrite et quelques sujets allé- 
goriques. 

Quatre pièces de différentes dimensions , Policrate , Ré- 
gulus. 

Œdipe et la chute des géants. v 

Jason, charmant le dragon. 

Diogene jetant sa coupe. 

Le génie de Salvator , allégorie. AppoUon et des Nim- 
phes, etc., etc., formant en tout vingt-quatre gravures. 

Les planches originales , presque uséeè, ont été vendues, 
par les descendans actuels de Salvator, au gouverne- 
ment romain pour 1,000 dollars ; et sont maintenant à 
la chalcographie papale (2). 



(i) Pascoli dit de Salvator Rosa qu*il était a brayissimo inta- 
gliatore in aqua forte , ed intaglio molte opere sue » un excellent 
grayeur à l'eau-forte et avait gravé beaucoup de ses ouvrages, 

(a) a Salvator a laissé environ quatre-vingt-dix eaux-fortes, exé- 
cutées avec sentiment et vigueur. Elles se distinguent par une 
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Son monogramme est marqué par une S et une R unies. 

Il signait aussi quelquefois ainsi — S. Rosa, (i) 
SR. — Une S entrelacée dans un R, désigne Silvestre Ra- 

venas, et Salvator Rosa, comme je l'ai dit cî*dessus 

dans R et S. 
Dictionnaire des Monogrammes, Lettres initiales , Logogri- 

phe. Rébus, etc. ; traduit de l* Allemand* Paris, 1762 , 

pp. 372 , 25g. 

* 

GRAVURES 

D'après les tableaux de Salvator Rosa, exécutées dans sa 

manière. 

La Conspiration de Gatilina , par RàiNALDi et Denon. 

Saint Jean dans le Désert par Brown. 

Bélisaire , par Stringe. 

Deux Paysages, par Volpato. 

Deux grands clair^obscur , par Â. Pond. 

Une grande pièce allégorique , par La,xjrent. 

Plusieurs pièces grayées a Vienne , par A. J. Prenne , dans 
le cabinet de l'empereur (1). 

Un Paysage site de montagnes et de rochers avec de« sol- 
dats, par J. Olsenbegk. 

Abraham et Agar. 1 ^ 

L'Enfant prodigue. J 

Le bon Samaritain Plasteels. 

Diogene et le Paysan. ... W. C. Edwards. 



grande intelligence du clair-obscur» et les têtes y sont pleines de 
Tieet d'expression. » Foyez Brùui {Dictionnaire) article Rosa, 

(i) On assure qu'un artiste Tirant , de beaucoup de mérite, a 
contrefait souvent cette signature et le style de Salvator. 

(a) Voyez l'Abrégé de la vie des plus fameux peintres \ tome i. 
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TABLEACX DB SALTATOR BOSA* 

Tatiòb. 



Eaelons. 

G. SlUTH. 
GuGNOlf. 



La Fable des Dards en fiiîs-) , 
ceau. j '" 

Jàson BoTBEU. 

Jacob luttant arec l'Ange. 
Dayid et Goliath. 
Soldats de la collection 

Houghton* 
Tête de l'Enfant prodigue. 

Tobie prenant le Poisson. . 

Xénocrate et Phryné. . • • 

L'Eunuque baptisé. 

Saint Jean prêchant dans le 

Désert. 
Un livre de sept feuilles con 

tenant : 
Les Deyins. 
Tobie (de la collection de 

sir P. Methuen ).. 
Les Voleurs (de M. Ri- 

chardson). 
La Vision de Jacob (le duc 

de DeYonshire)k 
Glaucus et Scjlla ( lord 

Derby ). 
Un Monstre marin (le duc 

de Ruthland). 

Glaucus et Scylla. 
Bandits au milieu d'une so- 
litude. 
Agar et Ismael. 

Tentation de Notre-Seîgneuri rp « 
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CHAPITRE VIII. —Page! . 

1647 — 1657. 

Fuite d' Aniello Faleone en France. — Salvator Rosa 
s'enfuît à Rome. — L'état de la société en cette Tille 
lui permet d'y rester en èùrttè. — Sa Babytonla. — 
Ses deux tableaux singuliers , l'Uniana Fragiiità , et la 
Fortuna. — Persécution éleyée contre lui. — Menacé par 
l'Inquisition. — Se saure de Rome à la suite du prince 
CharleS'Jean de Médieis. — Arriye à Florence. Reçoit 
un accueil distingué de la couret de la noblesse florentine. 
— S'engage À traTailler pour le palais du Grand-Duc. 
—Reçoit obez lui les courtisans. — Change de société. 
— S'entoure des littérateurs de Florence. — Fonde une 
académie , sous le nom des Percossi. — Théâtres parti- 
culiers au Casino de S. -Marc. Messire Agli de Bologne 
entre ^aas la carrière dramatique avec Rosa. —Simposi 
ou soupers classiques de Salvator Rosa. — Divers ou-^ 
vrages de Rosa. — Un tableau de bataille peint pour le 
Grand-Duc. — Plusieurs autres tableaux d'histoire. — 
Son portr^t. — Il se lie d'amitié avec Lorenso Lîppi , 
auteur du Maimantilé, — Il l'engage à composer ce 
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poòme. — 11 aide Lippi dans ses peintures. — Son 
portrait par Lippi. — La belle Lucrèce devient gou- 
yernante de SaWator Rosa. — Il se retire ayec elle à 
Volterra et dans les Villas de ses amis les Maffeî. — 
Sa manière de Tirre pendant sa retraite. — Ses compo- 
sitions pittoresques et poétiques. — Son départ de la 
Toscane arec Lucrèce. 

CHAPITRE IX. —Page 79. 

Départ de Rosa célébré par les poëtes Toscans. — Il ar- 
rive à Rome et s'établit sur le mont Pinolo. — Aspect 
du Piocîo A cette époque. — Salyator attaqué par le» 
peintres ses rivaux 9 et par ses ennemis politiques. — Il 
refuse de travailler pour le public 9 et exécute des ta- 
bleaux pour sa propre galerie. — Il recommence à faire 
des ouvrages commandés > et peint plusieurs grands 
tableaux. — Il travaille pour le connétable Colonne 9 
le roi de Danemarck et l'ambassadeur de Venise. — II 
peint sa grande Bataille , destinée à être offerte à 
Louis XIV par la cour de Rome. — Générosité de Rosa. 

— Naissance de son fils Auguste. — Sa brillante posi- 
tion à Rome. — Ses promenades sur le mont Pincio. ' 

— Nouvelles persécutions. — Ses tableaux d'histoire 
critiqués. — Il refuse de peindre de petits tableaux et 
des paysages. — Ses ouvrages poétiques attaqués. -^ 
Malheureux état de son esprit. *- Il accepte une invi- 
tation pour assister aux noces de Còme IH, dans le 
but de changer de scène. — Il demeure dans la maison 
de Paolo Minucci et à Strozzavolpe. — Il refuse l'invi- 
tation de l'archiduc Ferdinand. — Il refuse de peindre 
pendant son séjour à Florence. — Ses gravures. — Son 
philosophe nègre, — Madonna Anna Gaetano. — Le 
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portrait. — Retour de Salvator à Rome. — > Son Toyage 
à Lorette. — Son enthousiasme pour lès paysages >o- 
ItaQantiques. — ^ Il revient à Rome. — Reprend ses Ira- 
Taux et sa manière de tIt re accoutumés. 
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CHAPITRE X. — Page lay. 

Saiyator exécute trois grands tableaux pour l'exposition 
de la S. -Jean 9 à son retour à Rome^ en i665. — Il 
expose son Gatilina au Panthéon. Composition et suc- 
cès de ce tableau. — Saiyator deyient mélancolique et 
se dégoûte de son art. Exposition au Panthéon (1664)* 

— SaQl et la Pythonisse d'Endor. Ses ennemis conti- 
nuent leurs persécutions. Il obtient l'honneur de peindre 
un tableau d'autel à Rome , le seul ouyrage de ce genre 
qu'il ait fait pour cette cour. — Sujet de ce tableau. 

— Anecdotes. — Ses projets pour la porte Flaminia, 

— Amitié de Carlo Rossi.^ — Sa chapelle dans l'Eglise 
de Santa Maria del Monte Santo. — La santé et le cou- 
rage de Saiyator déclinent* — Sa lettre à Ricciardi à 
ce sujet. — Il entreprend une suite de caricatures à la 
requête de ses amis. -^ Il ne peut la finir. — Sa santé 
s'altère de plus en plus. — Ayis des médecins sur son 
état. On désespère de sa guérison. — Sa conduite sin- 
gulière. — Dernier jour de sa yîe. — Ses funérailles 
dans l'Eglise de Sainte Marie des Anges , aux Termes. 

— Son tombeau et son épitaphe... 

CHAPITRE XI. —Page ia5. 

Description de la personne de Salvator; — Son genre de 
conversation; — Sa vogue; — Son école. — Barto- 
lommeo Forrigiani. — Gi. Ghesolfi, — Augustus Rosa, 

— Pietro Montanini, — Harry Cook; — Ses imita- 
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tèurs. -— Feu le cavaliere FideDsa de Rome. — Carac- 
tère et laœars domestiques de Salvator.. — Ses fils et 
descendaiis. -*-* Sa propriété au temps de sa mort. — 
San mérite comme fremire (opìaioos des plus célèbres 
maîtres), -r- Comme graveur » comme musicien com- 
positeur. — - Ses talens de société ; — Son érudition , 
— Sa poésie. — Etat de la littérature italienne dans le 
17* siècle^ — Etat de la presse. — - Marini ; ses parti*- 
sans en Italie et en Angleterre. — Poëtes satiriques et 
burlesques d'Italie. — Satires de Salvator Rosa ; — 
Leur caractère et leur tendance. — Cause des diatribes 
des critiques contemporains. — leurs calomnies. *— 
Réputation de la poésie de Salvator en Italie de nos 
jours. 

CHAPITRE XII. — Page aog. 

Lettres de Salvator Rosa au docteur Batista Ricciardi , 
professeur de pliilosophie morale 4 l'université de Pise» 
depuis l'année 16629 jusqu'à l'année 1669. 
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